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Daniel O'ConneU.

Un des hommes les plus extraordinaires, les plusiDniienl.«,

les plus célèbres de ce siècle, O'Connell, vient de mourir,
à l'âge de soixante-quatorze ans. Sa vie n'a pas seulement
été longue, elle a été bien remplie. Pjur la raconter en en-
tier, il laudrait écrire tout un livre, iliisloire de l'Irlande

depuis nn demi-sièJe. En pub'iant aiijourd'liui un des por-
traits les plus ressemb'ants qui aient éié faits d'OCnnnell,
nous résumerons seulement les événements principaux des

cinquante dernières années auxquels a pris une part si im-
portante et si glorieuse (I) le libérateur, comme disaient

les Irlandais; Vagilaleur, comme l'appelaient les whigs; le

roi mendiant, dans le langag" haineux des tories.

O'Connell naquit le aôiit 1775, prèsdeCahirsiveen, dans
le comté de Kerry, ré^fion sauvage oiii jamais la pui san.e
anglaise n'a pu prendre racine. Son père Morgan, tenincier

du collège de la Trinité, à Dublin, descendait des cliels du
clan d'iverrarach, et lui laissa une médiocre forlune, que
Tint augmenter celle d'un oncle plus ri ;he. A seize ans, il

fut envoyé à Louvain, chez les Dominicains, et de là à Saint-

Omer, citez les Jésuites. Ainsi que beaucoup d'hommes re-
marquables, il Dt des études médiocres. Il annonçait peu de
vocation pour la préirise, à laquelle on le destinait. L'abro-

fation de la loi qui interdisait la plaidoirie aux catholiques
ui permit heureusement de suivre la carrière du barreau;

il tut reçu avocat à Dublin en 1708. C'était le moment des
massacres, des procès polilitfues et des condamnaiions à
mort qui suivirent l'insurreclion des Irlandais- Unis. Ces
saturnales de la force frappèrent son esprit d'une horreur
invincible : il partagea avec tous ses compatriotes la vive ré-
pulsion que leur inspira l'acte d'Union, en 1800; mais dès le

premier jour, il bl.tma lesoppiimés « qui, parleurs crimes,
semb'aienl vouloir juslificr les oppresseurs. » Toule su
conduite annonça l'homme qui, en 1811, prononça ces pa-
roles si souvent répétées par lui : n Les plus grands pro-
grès de l'esprit humain ne valent pas une goutte de sang
humain. »

Le jeune avocat ne larda pas à s'élever au premier rang
dans sa profession, tout en ne laissant pas échapper une oc-
casion de défendre la cause du parti catholique. Dans le

procès de Kirwan et Shéridan, en 1809, son brillant talent
triompha des prétentions d'un jury protestant, et ses co-
religionnaires mirent en lui toutes leurs espérances. Depuis
180'J jusqu'à la paix, sa répulation et sa clientèle avaient

M) La Herue Briiannigiiri publié une intéressante série d'ar-
ticles biographiques et iriliques sur O'Conn II et sur l'Irlande
Nous recommanderons surlonlC/r/u «de e/ «es moi/rc* de M Old-
Niek. et VExcursitin en /r/a«f/c de M. Amedée l'ich'ol l'habile
directeur de la Tïerwe, qui a eu, en 1845, une entrevue avec
O'CoDnell dans ta prison.

grandi au point que son cabinet lui rapportait f)00,000 francs 1

par an. Il ne négligeait pas pour cela les intérêts généraux;
il fut l'orateur de tous les meetings, le rédacteur de toutes les 1

pétitions. Il s'agissait d'obliger l'Angleterre à accorder aux
|

catholiques l'émancipation politique qu'elle avait promiie
lois de l'union. Un comité s'était organisé dans ce but en
1811), sous la dire cl ion de John Keogli, marchand de soieries

de Dublin. A sa mort, ses amis étuimt retombés dans l'inac-

tion. Les promesses libérales du nouveau roi Geprpes IV
avaient désarmé tous les partis, qui oublièrent un moment
tons leurs dissentiments. Lorsque ce prince visita l'Irlande eli

1821, on vit O'Connell lui-même, chef reconnu du parti ca-

tholique, arriver à tête d'une procession so-

lennelle, s'agenouillf r sur le sable du rivage,

et présenter au roi une brancha de laurier.

Mais le bon vouloir de Canning échoua contns

la résistance des loids et du clergé, comme
autrefoisPitt contre l'obstination de Georges

m. Il iallut songer à réorganiser la résistan-

ce. En 1825, OConnell et Shiel, jusqu'alors

étrangers l'un à l'autre, et même ennemis,

se rencontrèrent chez un ami commun dans

les montagnes de Wicklow, et jetèrent les

hases de la fameuse^ssocia((onca^Wi(jue. Le
rendez-vous fut pris dans l'arrière-boutiqtie

d'un libraire à Dublin. Le dernier jour des

conférences, les dix membres qui devaient

suffire pour fonder la société ne se trouvaient

pas. Trois séminaristes entrent dans la bouli-

qtie pour acheter des livres : O'Connell les

puisse dans la chambre, et, lermant la porte, il

s'écrie ; o Vous voi'à constitués : laséanceest

ouverte; monsieur Slieil, vous avez la parole.»

C'était le 2G mai. D ux ans plus tard, l'asso-

ciation embrassait toule l'Irlande, et deux mil-

lions de signatures couvraient les pétitions.En
vain le parlement mulliplie-t il les lois con-
tre les associai ions; à chaque coup qui dis-

sout la société, O'Connell imagine une forme
que le législateur a omisd interdire, et arra-

chée ses adversaires cet aveu, qu'il est aisé

de parler de le mttre eu jugement, maisque

la dif iculté consiste à le surprendre en dé-

faut. Désormais, l'association a autant de cen-

tres que de villes , autant de meetings que
de villages. Les orateurs principaux, O'Con-
nell à leur tête, parcourent I Irlande dans
tous les sens, et des réunions innombrables les

accueillent avec des transports d'enthousias-

me. L'association a une liste civile, d'autant

mieux payée qu'elle est volontaire (2 sous

par mois); elle a un journal qui publie ses

actes et ses décrets, qui provoque el qui re-

çoit la plainte de quiconque a des griefs con-

tre l'autorité publique, contre les ministres de
l'église -anglicane, et surtout coiitre les ma-
gistrats appartenant à rari>locratie.

On vil toute la puissance de l'association loi s

de la fameuse élection de Clare en 1829. Le
mot d'ordre avait été donné de porter O'Con-

nell au lieu de Fitz-Gérald, l'ancien dépulé,

soumis à la réélection. PenJant trois jours

un peu|ile immense, conduit par les curés,

s'abstint de toute marque d'intempérance, et

fil sentinelle autour desélecleurs catholiques,

^ qui votèrent tous à haute voix pour O'Connell.

Un seul osa préférer Fiiz Gérald : il mourut
d'apoplexie, et un prêtre dénonça sa moit

à l'assemblée co.nme un châtiment du ciil.

Six mois après, le ministère Wellington et

Peel, elTrayé de tant d'audace, promulguait

le bil! si impa'iemment désiré (l.'ïavril 1829).

Le l.^ mai, O'Connell osa venir réclamer son

siège en vertu d'une loi qui ne pouvait avoir d'effet rétroac-

tif. La salle était comble ; le peuple anglais, nui déjà l'avait

applaudi en 182."l, lorsqu'il était vmu à Londres en qualité

de délégué de l'association, encombrait toutes les^venues



194 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSLL.

du parlement. L'entrée d'O'Connell fit scandale : le président

lui enjoignit de niêler l'ancien serment, et, sur son refus, I o-

>.ligea de sortir. L'élection fut annulée, et O'Connell revint

en Irlande solliciter de nouveau les suflrages de ses commet-

tanls. Ce rolour fut un lonf; trjomplie ;
quarante mille per-

sonnes entourèrent coiistainment la voilure découverte du

liaut de laquelle l'agitateur les haranguait. Il arriva 1) Clare

à une heure du malin, suivi de toute la population du comté,

il la lueur des llauibeaux, au son des iustrunienis, au bruit

des hourras du peuple el des cris des femmes qui agitaient

leurs mouchoirs et lui jetaient des bouquets. En mars 1850,

il rentra déftnitivemeiit à la chambre des communes, où il a

représenté successivement les comtés de Clare, Waterford,

kerry^ Kilkenny, Dublin et Cork.

O'i a souvent dépeint son extérieur et son débit. Son clia-

beau à larges bonis, posé sur le coin de l'oreille ; son frac vert

qui semblait tenir ù peine sur ses robustes épaules, sa chemise

«nlr'ouverte el son gilet débraillé, sa perruque mise de tra-

vers, tout cet ensemble était loin d'annoncer le digne adver-

saire de l'ael el de Stanley. Quand il parlait, il prenait les plus

disgracieuses altitudes; tantôt il se tenait les mains plongées

dans SRB poches, tantôt il tendait en avant ses poings fermés,

tantôt il arrachait les mèches de sa perruque ; un jour il ôla sa

cravate. Mais cette gymnastique burlesque accompagnait une

éloquence si puissante dans sa folie même et dans ses excès,

que personne n'était tenté de tourner l'orateur en ridicule. 11

lit sur le bill de réforme un des meilleurs discours qui furent

prononcés à cette occa.sion,etil contribua puissamment à faire

passer cette grande mesure. Appuyé sur les quarante mem-
bres irlandais qui formaient ce que ses ennemis appelaient

la queue d'O'Connell, il tint la balance entre le parti conser-

vateur et le parti libéral, et contribua deux fois à l'avènement

des whigs, mieux disposés que les tories en faveur de l'Irlande.

La question des dîmes rompit le bon accord qui existait

entre O'Connell et le ministère whig, et pour la première fois,

en 183i, il présenta une motion pour le rappel de l'acte

d'union. On. sait qu'il rencontra pende sympathies dans son

auditoire ; mais en Irlande ce mot magique produisit son ef-
'

fet inévitable sur les masses. Rien ne semblait manquer à la

gloire d'O'Connell. En 18i"2, il fut élu maire de Dubhn , et

l'année suivante les persécutions du ministère tory et son

emprisonnement lui procurèrent de nouveaux triomphes. Au
j-elour des whigs, toute celte popularité disparut; toute cette

éloquence ardente et moqueuse, qui conservait dans la vieil-

'lesse la force el l'imprévu de ses plus beaux jours, ne put

conjurer l'opposition qui s'élevait autour de lui. Son discours

de Waterford fut son testament politique; le grand agitateur

dénonça avec amertume les projets hardis de la Jeune-Ir-

lande, et se sentit défaillir en présence des nouveaux mal-

heurs de ses compatriotes, qui lui reprochaient leurs illu-

sions entretenues par sa pirole et paralysées par sa conduite.

'Chosî étrange ! si O'Connell lût mort il y a cinq ans, dans

cotte prison où un peuple entier l'accompagnait, il aurait élé,

pour nous servir de la phrase de Bossuel, enseveli dans son

triomphe. La destinée ne l'a pas voulu, et les amis de sa

gloire ont pu trouver que sa mort était tardive. Depuis long-

temps, tant de secousses avaient aflaib!! cette puissante orga-

nisation. Atteint de dyssenlerie,et sujel depuis plu.sieurs an-

nées à une iutlainmalion des bronches, O'Connell, allait cher-

cher le climat plus doux de l'ilalie, il est mort à Gênes le

IS mai, à neuf heures et demie du soir, à la suite d'une

congestion cérébrale, et à l'âge de soixante-quatorze ans.

Son vœu le plus ardent eût été de s'éteindre à Rome sous la

bénédiction de Pie IX ; il a voulu que son cœur du moins fût

envoyé dans la capitale du inonde chrétien. Son corps doit

être transporté en Irlande, où sans doule ce peuple qui l'a

tant idolâtré se pressera en foule à ses funérailles.

Histoire de la Semaine.

La semaine a élé assez peu remplie par la politique et par

les affaires. A la chambre des pairs on s'est reposé de la sur-

excitation anormale qu'avait causée dans cette enceinte la

discussion du projet de loi sur l'organisation et Vexemplion

du chapitre de Saint-Denis.
" A la chambre des députés on a procédé par ajournements.

C'est ainsi que la commission chargée d'examiner le projet

de loi sur les paquebots transatlantiques, et qui avait proposé

la création de trois lignes principales, — de Nantes au Bré-

'sil,— de Bordeaux à la Havane et à la Nouvelle-Orléans,

—

e:t de Marseille au.x Antilles françaises et espagnoles, s'étant

trouvé en désaccord avec le minisire des finances, a décidé
qu'elle ne demanderait pas la mise à l'ordre du jour du pro-

jet, elle ministre a annoncé qu'il en présenterait un autre à

l'ouverture de la session prochaine. — Autre ajournement
proposé pour la réforme postale.

Emancii'ation des esclaves de Mavotte. — Uneordon-
riaiice du!) décembre 184G, contre-signée par M.deMackau,
'èi ouvrant un crédit extraordinaire de 4GI,O0O francs, vient
SKÛlement d'êlre publiée par le Moniteur. Celte somme est

«esiinée à cire répartie entre les habitants indigènes de
Mkyolte, acluelleuienl possesseurs d'esclaves, pour la libéra-

tion de ces esclaves, qui, à dater de leur affranchissement,

Irusti'ront soumis envers l'Elat à un engagement de travail

de cinq années.
• Ile BouHBON. — On a reçu des correspondances de celle

'colonie en date du 2i février. — La crise financière s'était

•aggravée par suite du mauvais temps nui a duré trente-cinq

•jours sans inlerruplion, compromis In récolte des cannes
sûr pied et détruit cumplélcmeut les plantations vivrièr

de vivres, qu'à Saint-Denis, la capilale de l'ile, on a été

obligé, pendant quelque temps, de nourrir la garnison avec

des conserves venues de la métropole. Les habitants eux-

mêmes n'avaient pas d'autre moyen de subsistance.

Ce déplorable état de choses doit s'attribuer à beaucoup

de causes, mais surtout à l'interruption des relations com-

merciales avec Madagascar. Jadis on relirait, au moyen d'é-

changes avec cette île, située à quelques jours de distance,

la plus grande partie des bœufs et du riz dont la colonie a

besoin; aujourd'hui il faut aller les chercher dans l'Inde,

où l'on ne peut porter que du numéraire, et le voyage entre

riiide et Bourbon dure en moyenne une trentaine de jours,

tant à l'aller qu'au retour.

Le conseil colonial, prorogé par i-uite de la violence des

discussions qui avait signalé ses premières séances, venait

de rentrer en session. Le gouveinemeiit colonial lui avait

soumis plusieurs projets de décret destinés à assurer l'exé-

cution de la loi de juillet 184S. Le parti de la résistance,

qui a pour chefs MM. Martin Flacourt, président du conseil,

Desprez, secrétaire, Fitau et Proter, paraissait disposé à re-

pousser absolument ces projets.

La question delà délégation, toujours ajournée, devait

enfin recevoir une solution dans le cours du mois de mars.

Sur ce point, comme sur tous les autres, le conseil colonial

restait divisé sans qu'il fût encore possible d'espérer que les

deux partis accepteraient aucun moyen de conciliation.

Le 24 au matin on avait appris dans la colonie d'aflhgeantes

nouvelles de Madagascar, sur la corvette de guerre (e ller-

cpau, commandant Goût, capitaine de corvette, qu'on sup-

pose s'fiire perdue corps et biens. En décembre dernier, la

frégate la Belle-Poule et celte corvette, se rendant à Sainte-

Marie de Madagascar, ont été assaillies par un violent oura-

gan. La frégate était arrivée à Sainte-Marie, après avoir

éprouvé diverses avaries majeures, el le Berceau n'avait pas

paru, comptant plus de deux mois de mer, et surtout après

avoir été vu à cinquante lieues environ de Sainte-Marie. On
a expédié autour de Madagascar un autre bâtiment à sa re-

cherche, sans qu'il en ail eu la moindre nouvelle. Il y avait

sur ce malheureux navire 250 hommes d'équipage et plu-

sieurs passagers pour Sainte-Marie.

Espagne. —Il faut, avec l'Espagne, mentionner tout à la

fois les nouvelles des provinces el celles de la capilale, les

nouvelles de la ville el celles de la cour.

Le ministère a dernièrement étendu le bienfait de l'amnis-

tie à plusieurs émigrés progressistes, reconnaissant les gra-

des décernés par l'ex-régent Esparlero. On cite plus parti-

culièrement les noms des généraux Nogueras, Cainba el

Cendreràs. On dit qu'à celte occasion aurait été agitée la

question d'opportunité de la rentrée d'Espartero en Espagne.

Quelques-uns des ministres auraient été d'avis de le nommer
sénateur et de lui reconnaître tous ses grades et tous ses hon-

neurs en le lenantencore éloigné d'Espagne momenlanémeiil.

Les nouvelles de cour sont que la reine a éprouvé deux

accidents qui ont mis deux fois sa vie en danger : d'abord,

dans une promenade, ses chevaux se sont emportés et ont

failli la précipiter dans le Tage ; dans une autre circon-

stance, sa voiture s'est heurtée contre le tronc d'un arbre

et a versé. Dans ces deux circonstances. Sa Majesté n'a

éprouvé aucun mal. Mais si elle sait résister à toutes ces

sec.-'usses, il parait que le lien conjugal en éprouve de telles

qu'il menace de se rompre. M. Salamanca, le ministre des

finances, et plusieurs de ses collègues se sont rendus auprès

du roi, au Pardo, pour tâcher d'obtenir de lui qu'il se rendit

à la résidence royale d'Araiijuez avant le départ de la reine

pour Madrid, ou tout au moins qu'il vint dans celle capitale

pour s'y trouver réuni à la reine. Celle démarche n'a point

obtenu le résultat désiré. De retour dans la capilale, les mi-

nistres se sont assemblés de nouveau, et, à l'issue de ce con-

seil, MM. Pacheco et Salamanca sont partis pour Araiijuez.

A celte occasion, on a dit que des prélats espagnols avaient

été appelés dans cette conférence de cabinet et que la (pies-

tion de divorce avait été agitée. La reine aurait lait entendre

aux minisires que, s'ils n'a Jhéraient pas à cette mesure, elle

nommerait un cabinet enlièienient progressiste.

Portugal.— L'//eraWo annonce, d'après une lettre datée

de Salamanque le 11 mai, que, par suite des dernières nou-

velles de Portugal, un bataillon d'infanterie, une batterie

d'artillerie de montagne, un escadron de cavalerie et le

quartier général espagnol étaient partis la veille de Sala-

manque pour Zamore.

On a appris en même temps par des nouvelles d'Oporlo et

par les correspondances anglaises que la junte a positive-

ment et définitivement rejeté les termes de l'arrangement

proposé parle colonel Wyide, et a refusé de conclure un

armistice. Le Times annonce que, cela étant, l'Angleterre

soutiendra la prérogative de la reine, « et, ajoute- t-il, la

France et l'Espagne ayant secondé franchement notre poli-

tique, nous concerterons nos mesures ullérienres avec elles.»

Le steamer Clyde, arrivé à Soulhampton, a apporté la

nouvelle de la dernière révolte des Açores contre le gouver-

nement de doua Maria. Celle île s'est prononcée le 28 avril

dernier pour la junte d'Oporlo; la révolution a élé complète

et s'est opérée sans la moindre efluslon de sang. On a per-

lée numéraire man
•trésor pour la soUI,- .

son était aussitôt inli

l'archipel pour racqu

(les pluies qui ont fait driii

inont; celui qui sortait du
iin des troupes de la garni-
iporlé dans l'Inde ou dans
ri/, cl di' hiiMif^. A la suite

liiutcs les rivières, ruiné les

cultures cl interrompu p(^ndaul plusii'iiis ji.urs toutes le:

-communications, la cidonie soulliail lellinuçiil du manque

deur persan est aujourd'hui iiertaii e. Le thoix du cabintt de

Téhéran s''e6l porté tur Nitza-Wéli/n et-Aly-Rlian; il a dû

partir le 2 avril pour Paris. Il est acren pat;ré de M. Vidal,

drogman de la m ssion de France en Perse. Il pareil que. par

suite de l'état des relations entre la Turquie el la Perse,

Mirza-Méliémet-Aly-Klian ne passera pas par Constanlinople,

et qu'il a choisi la roule de la Syrie par Bagdad, Mossoul,

Orfaet Beyrouth.

Mirza-Méhéniet-Aly-Khaii est un personnage considérable,

chargé du ministère des affaires étrangères depuis la mort

d'Abboul-Hassan-Khan, il a déjà voyagé en Europe, et il a

occupé le poste de secrétaire d'ambassade à Vienne et à

Saint-Pétersbourg.

Etats-Unis ET Mexique.— D'après les plus récents jour-

naux de New-Vork, un exprès envoyé par le général Twiggs

annonçait que l'armée de Santa-Anna était à Cerro-Gardo.

Autant qu'en avaient pu juger le capitaine Hardy et quel-

ques autres officiers, l'armée ennemie se composait de quinze

mille hommes environ.

Sauta-Anna a établi des fortifications ou espèces de pa-

rapets pour se retrancher sur une éminence voisine de

Cerro-Gardo ; le colonel Johnson, qui s'était imprudem-

ment avancé auprèsde ceslravaux, a été grièvement blessé.

Rio DE LA Plata. Le brick danois Ernest-Loi-enz a ap-

porté à Falmouih des nouvelles de Montevideo du 21 mars.

Elles portent que le général Rivera, étant revenu de Maldo-

iiado à Montevideo pour solliciter la protection des com-
mandants anglais et français, a élé aussitôt placé en t'ur-

veillance, et se trouvait avec sa famille prisonnier des mi-

nistres anglais et français, à l'île de Martin Garcia. Oribe

était encore (levant Montevideo avec 5,000 hommes, et le

nombre des marins des deux escadres anglaise et française

débarqués avait élé augmenté.

La mesure prise contre Rivera est-elle le prélude de quel-

ques mesures semblables contre Oribe, afin de meltre un

terme à la guerre'? On attend avec impatience l'explicalion

de ce fait.

Par ce même bâtiment on a également appris l'assassinat

dedon Manuel Rodriguez, ministre de Bolivie près de la lépu-

bllque Argentine, qui a été tué en plein midi dans la rue de

Buenos-Ayres, à l'instigation, disait-on, de Rosas.

Elections académiques. — L'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettres a procédé à l'élection d'un membre, en

remplacement de M. Jaubert. M. Edouard Biot a élé élu au

second tour de scrutin par 19 voix sur 56 votants. L'Acadé-

mie des Sciences a nommé un académicien libre en rempla-

cement de M. Benjamin Delesserl. La commission chargée

de présenter la lisiedes candidats portait en première ligne

M. Diivernoy, en seconde ligne, ea;ff(/«o et par ordre alpha-

bétique, MM. Bussy, Largeleau, Reynaud et Vallée. Ilyavait

58 votants; M- Duvernoy a obtenu 51 suffrages, en consé-

quence il a été proclamé membre de l'Académie.

Sinistres. — Sur la demande du gouvernement de San-

Salvador (lépubllcjne de Gualimala), M. le comte de Guey-

don, capitaine de corvette commandant le brick le Génie, a

fait explorer l'entrée de la barre de Espirilu Sanlo, alln de

faciliter l'entrée du port de Tiiumfo. La baleinière du brick

le Cé7xie, commandée par M. Collos, enseigne de vaisseau,

ain^i que le canot major de ce bâtiment, sous les ordres de

M. Meyuard, élève de V' classe, furent chaigés de colle

opération le 28 janvier dernier. Aucune recommandation

d'agir avec prudence, aucune précaution n'avait été oubliée,

et il était permis de croire au succès de l'entreprise.

M. Collos sondait lui-même l'entrée de la passe, en dehors

des brisants, et M. Meynard se dirigeait sur un autre point,

lorsque tout à coup deux grosses lames surgirent; la pre-

mière lança la baleinière de M. Collos dans la passe ; la se-

conde, plus forte, remplit l'embarcation et la culbuta après

avoir enlevé les avirons des mains des canotiers. Tous les

hommes tomb^^s à la mer s'accrochèrent immédiatement à

leur canot et furent sauvés, à l'exception toutefois de M. Col-

los et des matelots Martin (Jean-Marie), du quartier de Gran-

ville, et Keriven (Guillaume-Louis), de l'arrondisSi-ment de

Brest, qui, malgré les efforts des autres canotiers el de

M. Meynard, n'ont pu être ramenés à bord.

Le 5 février, les autorités, la garnison et la population de

la ville ont assisté, de leur propre mouvement, à un service

funèbre que le commandant el l'état-major du Cfm'f ont fait

célébrer dans l'église de la Union en l'honneur des trois

viclimes àe ce malheureux événement.
— Le 9 avril dernier, i huit heures du soir, le brick pé-

cheur la Clarisse, de Granville, moulé par quatorze hom-
mes d'équipage el soixante-neuf passagers, au moment où il

allait entrer à l'ile Saint-Pierre à Terre Neuve, a manqué la

passe du sud-ouest (une des enlréfs de la rade), et s'est jeté

sur les rochers appelés Philibert, où il s'est brisé immédiate-

ment. La violence de la mer a empêché les habitants de la

colonie de porter secours aux naufragés. Le nombre des vic-

times est de soixante personnes.

— Un terrible incendie a éclaté dans l'arrondisseinenl de

Clamecy ; le petit village d'Enfert est presque entièrement

détruit.' La plus grande partie des maisons, des granges et

des écuries a été la proie des fiammes, malgré la prompti-

tude des secours. Pour comble de malheur, un jeune homme
de vingt ans et un en'ant de onze ans ont péri ilans cet in-

cendie; leurs cadavres ont été retrouvés au milieu des dé-

combres en partie calcinés.

NiÈCROLOGiE. — La Chambre a perdu un de ses membres

les plus honorables, appelé plus d'une fois ii la vioe-présl-

dence par les suffi a^es de s. s collègues ; le département de

la Seine, un de ses conseillers généraux les plus éclairés ; la

seconde lét^ion do Paris, un colonel qniavail su prouver qu'il
... i ^ .1. t , 1- . j... .> \ ... i:K... *.< \i /~*..^

mis aux gouverneurs civil et militaire, au juge, à trois of-

ficiers et à quelques soldats de s'éloigner de l'île le lende-

main du prononciamienlo. Les uns sont partis dans un cut-

ter pour Gibraltar, les autres dans un schooner pour Lis-

bonne. Tout est tranquille.

Deux secousses assez fortes de tremblements de terre ont

été ressenties à la Trinité, le ! S avril.

GiianbeBretagne. — Le cabinet a choisi lord Clarendon

comme lord-lieutenant d'Irlande, par suite de la mort de -t ^ ,- ii • xi n
lord Beshorough. Le comte de Clarendon est le même qui a était également dévoué à I ordre età la libelle. M. G,inneron,

été ministre en Espagne sous le nom de George Villiers 11.
|

qui, au milieu de sa carrière indnslrielle. est entré dans la

était ministre du commerce, et il est reiii|il,i.ï' il.m-- c' p"^le

par M. Labonchère. Il reste à pourvoira l,i pl.irr liii^sr,' \,i-

canteparM. Labouclicre, celle de secrétaire ,1 l-i.a illil.nulr.

Perse. — La nouvelle de l'envoi à Paris d'un ambassa-

piilllique par un des premiers et des plus courageux actes

rM>laiice aux ordonnances de juillet 1830, vient d'être

M , à cinquante-cinq ans, à ses nombreux amis el à ses

^ilùjons qui l'honoraient. Il avait foudé un grand éta-
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blissement financier, le Comptoir d'escompte, institution bien

conçue qui lui survivra.

— Le jeune prince Jérôme Napoléon, Qls aîné de l'cv-roi

de Westplialie, vient de mourir. Il éUiit atteint d'une grave

affeclion.

— John William Poasonby , comte de Besborough, lord

lieutenant d'Irlande, est mort le 16 mai dans sa soixante-

sLiième année.
— La Suisse a perdu une de ses illustrations scientifiques,

le géologue André de Luc, mort à Genève le I.i de ce mois,

à l'âge de quatre-vingt-quatre ans.

Courrier de Parla.

Le présent été s'annonce sous des auspices aussi favora-

bles qiie l'autre, et les Parisiens peuvent se promettre une

température incendiée. C'est là du moins la douce espérance

qu'entretiennent les propriétaires des bals cliampélres, des

speclacles dits d'été, des écoles de natation et des villas

fragmentaires qui s'éparpillent autour de notre enceinte

continue. Voici le moment où Paris étouffe dans Paris, où

tout citadin qui a pignon sur la grande route, et possède un

manoir quelconque, prémédite ie départ comme une déli-

vrance. Pari» du reste ne se dépeuple que pour se repeupler;

pendant qu'une brillante poignée de ses habitants s'échappe

par une de ses trente-six portes, des myriades d'étrangers

arrivent par toutes les autres. Cette changeante marée d'hom-

mes, ce ilux et reflux voyageur fait songer, toutes propor-

tions gardées, au tonneau des Danaïdes, qui ne se vidait que

pour s'emplir, et vice versa.

Mais s'il est un monde qui figure dans ce chassé-croisé

annuel, c'est principalement le monde de la politique et de

la diplomatie. Le soleil de juin, peu favorable aux fleurs de la

rhétorique oflicielle, jette le député dans les joies de l'églo-

gue et de l'idylle ; l'ambition est satisfaite, et l'on songe au

repos à l'ombre des hêtres. Encore quelques semaines, et nos

plus fiers Brutus seront transformés en Tityres, nos petits Ma-
ïirius,nosL)hatam et nos Pitt passeront à Tétat deNémonns.

La capitale est menacée de perdre lord Normanby, l'am-

bassadeur d'Angleterre. Cette perle ne semble pas devoir

éveiller dans un certain monde les regrets qu'elle y eût cau-

sés, pendant l'hiver par exemple ; car, aux yeux de ce mon-
de-là, qu'est-ce qu'un ambassadeur représente'? des fêtes,

des soirées et des bals. L'intérêt qui s'attache à ces mes-

sieurs est affaire de saison, et cette température exaltée tem-

père nécessairement beaucoup la douleur qui eût accompa-
gné le départ de lord Normanby dans toute autre circon-

stance... atmosphérique. Un ambassadeur s'en va, un am-
bassadeur arrive ; ces grandes nouvelles ne surprennent plus

p'rsonne, alors même que le nouveau venu s'appelle Nar-
vaei. Mais à quoi bon un ambassadeur dont on ne parlerait

pas'? En paraissant pour la première fois sur la scène pari-

sienne, M. le duc de Valence a voulu s'y montrer dans toule

la pompe d'un rùle à effet ; il a soigné son entrée, comme on

dit en style de coulisse; et pour appeler l'attention publique

sur ses débuts, il a paru à la cour en grande carrossée. Cette

entrée en charge du nouvel envoyé de la reine Isabelle, ce

brillantcortégemêlédepanachesetde pompons, mériteraient

d'être décrits par un Saint-Simon. Qu'on se figure un massif

carrosse surchargé de riches doruresetd'énonnes laquais, et

traîné par de tins genêts espagnols, caparaçonnés comme
pour le lournoi, la queue cocardùe, et la crinière au vent

;

et puis aux portières, de légers coureurs, dans le galant cos-

tume des bergers coquets du Lignon ou de l'opéra-comique

andaloux , tel est l'appareil diplomatique déployé par Son
Excellence pour sa première audience aux Tuileries. Ajou-

tons que l'admiration ne connut plus de bornes à l'aspect de
Sa Seigneurie elle-même, couturée d'or, noyée dans les lan-

freluclies, le chapeau chenille de plumes blanches et la poi-

trine chargée de tous les ordres de l'ancien et du nouveau
monde. Les représentations espagnoles sont brillantes, mal-

heureusement elles durent peu : témoin la troupe de M. Lom-
hia, qui n'a pu prendre racine au théâtre Ventadour, malgré

la variété de son répertoire, l'habileté du direcleur et la

pompe de la mise en scène.

Le teslament lais»é par M. d'Aligre occupe tou|ours les

imaginations aventureuses. Les dispositions principales en

sont connues,m lis il ne se passe guère de jour qui n'en

révèle encore quelque clause nouvelle et bizarre. Les amis
du défunt font à l'envi la revue de leurs propres ridicules

,

dans l'espérance d'y découvrir des titres à son souvenir. Il

y a tant de legs épigrammatiques! M. de M., qui a la race

canine en horreur, est gratilie, dit-on, d'une rente considé-

rable en compagnie d'un couple de boule dogues et de plu-

sieurs mâtins qui ne doivent pas quitter le domicile du lé-

gataire; c'est un legs indivis. L'acte des dernières volontés

du riche marquis est plus remarquable encore par sa len-

dance anacréontique ; il avait au plus haut degré la mémoire
du cœur. Plusieurs de ses dispositions testamentaires tra-

duisent magnifiquement la vivacité de ses impressions. Le
sentim 'ni qui se plaît à s'exprimer dans le langage des cliif-

Ires est-il jamais plus éloquent qu'alors qu'il emprunte ceux
d-; l'ariibniélique? Dans celte répartition posthume de ses

faveurs, la générosité rétrospective de M. d'.'Vligre ne pou-
vait oublier les joi ;s chastes que l'art dramatique elle chant
lui avaient procurées; esoérons que quelque traître codi-

cille ne viendra pas souffler sur ton.- ces beaux rêves, et

mettre ces grandes largesses à néant.

Nous avons eu celte semaine différentes représentations el

mystifications dramatiques. La première en dale, c'est le

bénéfice de mademoiselle Racliel, qui a joué pour la pre-
mière lois l'Agrippine de Britannicus, assistée de son frère

Raphaël et de sa sœur Rebecca.

O race des Fiilix qui no (init jamais !

Si dans cette solennité la tragédie était sur la scène, la co-
médie se jouait dans la salle ; il y en a eu pour tous les goùls.

Pluie de bouquets pour mademoiselle Rachel,etc'é'ait, sinon

justice, du moins un dédommagement pour ce rôle d'Agrippine

qu'elle a tout à tait manqué; couronne pour M. Raphaël et pour
mademoiselle Rebecca; triple couronneenfin pour le Benja-

min delà tribu, la petite Dinab, pauvre enfant quel'on bourre

de tirades et que l'on empâte d'alexandrins, dont le sourcil se

fronce déjà, et dont la bouche grimaceà l'âge dusourire, des

joies folâtres et des tartines de confitures. Cette st«//e forcée

et cette terminaison rabougrie de Racliel la grande, l'aspect

de ce tome avant-dernier des œuvres complètes de M. Félix,

nous a inspiré un vu!u philanthropique : c'est qu'à l'avenir

on ait à rendre l'heureux père justiciable de la loi qui règle

le travail des enfants dans les manufactures.

Le Théàire-Français est au moment de perdre l'une de ses

meilleures comédiennes, la seule actrice de Paris qui ait eu

dans son enfance l'importance et le renom de fietite Dwrveille.

C'est encore la Russie qui nous enlève ce joli fleuron de no-

tre couronne dramatique. Saint-Pétersbourg jouira pendant

cinq ans du talent de madame Voinys moyennant trois cent

mille roubles, et, bien entendu, Saint-Pétersbourg croit en-

core gagner au change. En sera-t-il de même de la fugitive?

car enfin l'on s'en va, jeune encore, même après trente ans

de service; on part svelle, élégante et fringante pour cet

Eden des comédiens : comment en reviendra-t-on? demandez
à mademoiselle Plessy, que l'embonpoint vient d'envaliir et

rend méconnaissable, si bien que cette santé trop floris-

sante a noyé la taille mince, alourdi le geste, el voilé le vif

regard de Célimène et d'Araminte. Bien plus, il n'y a plus

présentement d'Araminte et de Célimène pour ces ingénieux

esprits qui peuplent le théâtre impérial de Pétersbourg, et

voilà pourquoi madame Voinys se voue à la Russie et aux

succès hyperboréens.

Procédons à notre inventaire dramatique, sans désempa-

rer. C'est le ThéStre-Historique qui a eu les honneurs de la

semaine avec l'École des familles. Ce titre rappelle d'assez

grandes rumeurs, et ce drame fit quelque bruit l'an pa.ssé.

On sait comment et pourquoi le coniilé du Théâtre-Français,

tout glorieux des ricln'sses qu'il avait alors en portcleuille

(La Nuit au Louvre, Un Coup de lansquenet, Notre fille est

princesse, elc), éconduisit l'auteur et le manuscrit. M. Adol-

phe Dumas eut beau crier à l'injustice, on lui répondit par

le vieil argument, toujours victorieux, de la vanité du poêle;

un sociétaire érudit ajouta même la citation du genus irrt-

tabile, ce qui dispensait tout naturellement de toute autre

explication. Cependant, confiant dans son œuvre, fruit du
travail de toute une année, M. Adolphe Dumas porta sa

pièce au tribunal de ses pairs, poètes el critiques, les uns

illustres, les autres parfaitement obscurs, et tous d'une voix

unanime cassèrent tout net ie jugement de MM. les comé-
diens en attendant l'arrêt souverain de .*a majesté le public

qui vient de se prononcer favorablement. Ce n'e^t pas que
cette irentième édition de l'École des pères ou des familles

brille précisément par la nouveauté de la fable, l'inlérêt des

situations et la vérité des caractères. Peut-être était-ce une
histoire assez dilficile à présenter, au point de vue du
drame, que celle de ces deux jeunes gens, Julio et Jiilia,

époux de la veille, et qui sont entraînés à la ruine et au dés-

honneur par ce mil âge éblouissant de la vie parisienne, le bal,

la parure, le luxe et les lêtes. Lethéâlre moderne n'offreque

tropde ces jeunes sybarites victimes de leur imprévoyance.

Ce n'est pas davantage une grande rareté que ce père dé-

bonnaire, mais magistrat inflexible et témoin passif du dé-

sastre, jusi|u'au moment où il sacrifie la tendresse pater-

nelle au devoir; on prévoyait de même ce contraste inévi-

table d'un autre fils soumis et bon sujet, aux prises avec

son père tendre et grondeur. L'imprévu, la vraie création,

le caractère à dislinguer entre ces personnages et ces carac-

tères creusés dans la vieille ornière des pères de tous les

temps et des fils de tous les âges, c'est un certain Maxime,
cœur excellent, souffrant, méconnu, qui aime la teinnie, qui

sauve le mari, en sa qualité d'homme de tous les dévoue-

ments et de tous les sacrifices. Malheureusement pour l'ou-

vrage, cette fière et poétique ligure, d'une vérité frappante

dans son exception, n'a pas été comprise par l'acteur chargé

de la composer et de l'exprimer dans toutes ses nuances.

Les autres rôles, ceux des pères principalement, sont joués

avec beaucoup de bonheur, el la pièce nous semble des-

tinée à un brillant succès, que la lecture ne peut que rendre

plus brillant encore et plus durable. L'Ecole des familles esl

écrite en poêle ; cela est énergique, coloré, el d'une élé-

gance toujours correcte. Il y a des tirades (il y en a peut-

être un peu trop) d'une vive élégance, il y a aussi des traits

charmants et d'une grande délicatesse. Le vague et en cer-

tains poii'ts la confusion de l'action ne se répand jiinais sur

les personnages, dont fe tangage est constamment net,

éfevé, incisif et d'un grand charme poétique. La pièce

gagnerait beaucoup à n'êlre prise que comme une galerie

(le portraits entremêlée de récits mondains en style d'é-

pîlre. Sauf l'énergique peinture des caractères, le Misan-
thrope n'est guère que cela, el la charmante pièce des Co-

médiens n'a point d'autre mérite.

L'Odéon est infatigable. Jamais lliéàlie ne fil une con-

sommation plus farouche de tia^édies et de drames, d'imi-

tations grecuiies, latines, allemandes, espagnoles. Pourquoi

faiit-il que I Odéon remue tonlcs les littéralures du monde
connu pour une fin ingrate ! Malhiureux avec Euripide, Sé-

nèque et Calderon, if comptait sur (ioetlio pour s arracher

aux grifl'es de son mauvais génie, mais VEymont à hier n'a

pas été mieux traité qu'^/c«(c Décidément celle thé-

baïde odéonienne porte malheur aux anciens comme aux

modernes : tragédie héroïque, drame sentencieux ou comé-
die sémillante, rien ne tient bon ; le zèle des faiseurs de

l'endroit a beau faire, leur primeur n'a pas même la durée

de la rose, leur poésie tourne au rance; il suffit qu'ils met-

tent un sujet quelconque en vers, pour (|ue les vers d'une

autre espèce s y mettent tout de suite. Quund l'Odéon ne

donne pas de première représentation, il lait relâche; il est

mort deux jours sur trois, et il ne ressuscite pas le troisième.

Que vous dire de ce d'Egmont. sinon que la pièce est une
imitation du fameux drame de Gotlhe, lequel nous semble

très-médiocrement dramatique. Sauf le personnage à'Eg-
77ion(, dont l'héroïque faiblesse n'est point sans grandeur;

sauf encore la délicieuse figure de Claire, el la bonne el

franche silhouette du petit bourgeois Brackenburg, nous

osons regarder celte œuvre de prédilection du Sophocle al-

lemand comme à peu près indigne de son génie. En général,

fe tfiéàtre de Goethe est d'un froid gfacial ; ses personnages

seml)lent élraufiers à la vie dramatique. Dans cette imita-

lion un peu pâle, et d'ailleurs assez lointaine de son mo-
dèle, l'auteur de la pièce de l'Odéon, M. Alexandre Ro-
land, s'est efforce en vain de pallier ce vice de l'action qu'il

voulait sans doute raviver, et qu'il n'a fait que rendre

turbulente et confuse. Quoique nous goûtions assez peu

les procédés de style de l'auteur el le moule uniformément

carré dans lequel il jette ses hémistiches, certaines parties

de l'ouvrage nous ont paru dignes d'estime, el nous le pro-

clamons volontiers.

Le Gymnase a donné les Nuits blanches. Cela s'entend des

nuits de mademoiselle Clotilde, la fille de Broussel, le con-

seiller frondeur, ce terroriste sans le savoir, dont le nom fil

passer à la reine Anne d'Autriche de si noires journées. Pen-

dant que le père fait de la faclion à son corps défendant, la

petite filte fait une passion à son insu. Un maiarni, le jeune

Navailles, s'est faufilé dans sa chambrelte au couvent à l'état

d'ombre et de fantôme; puis, lorsque Clotilde a déserté le

couvent pour la maison paternelle, ce sylphe en pourpoint

tailladé et en bottines à la Louis XIII s'est retrouvé, on ne

sait comment, blotti dans l'alcôve de la fillette. Telle est la

cause de nos nuits blanches, motif assez frivole et qui ex-

plique tant bien que mal et à la grâce de Dieu ces allées et

venues de la rue au balcon, et du balcon à l'alcôve, el tous

ces jeux de cache-cache au clair de la lune ou à la clarté de

lampes fantasiiques. Les auteurs ont compliqué celle petite

inlrigue galante d'une grosse intrigue politique à laquelle

on ne comprend pas grand'chose, et qui n'a égayé personne

malgré la bonne envie qu'avait Nunia (le conseiller Brous-

sel ) de s'égayer lui-même et de faire rire les autres. Les

Nuits bla7>ches pourraient bien procurer au Gymnase quel-

ques soirées blanches; c'est ce que nous avons saisi de plus

clair dans cet apologue historique en deux actes, avec cou-

plets de la taçon de M. Bayard.

Mais n'avons-nous rien à dire des jardins dansants, le

Chàteau-Rouge, Mabille, la Grande-Chaumière, Enghien, le

Ranelagh? Us sont ouverts, et la vogue qu'ils obtiennent

rendrait à peu près inutile toute autre mention, si ces diffé-

rents séjours de la Terpsichore en plein air ne méritaient

pas de devenir aussi familiers à f'habilantde la province ou

de l'étranger qu'ils le sont à leurs habilués de Paris; c'est

pourquoi nous comptons bien, tout le long de cet été, user

du piivilége de la circonstance pour vous introduire dans

ces lieux célèbres à tant de litres, et esquisser quelques

traits de leur physionomie peu champêtre. Avons-nous dit

aussi que le Cirque avait reprisses exercices? C'est toujours

le même répertoire gafope par des sujets nouveaux. Que sont

devenus M. Loisset ou M. Cinizelli, mademoiseffe Carofine

ou mademoiselle Camille, personne ne s'en inquiète ; on ne

songe pas davantage à s'informer du nom de leurs rempla-

çants; ne voilà- t-il pas le même tonneau, fe même trem-

plin et surtout les mêmes chevaux? Les anciens étaieut

jeunes, lestes, intrépides; les nouveaux n'ont point démé-

rilé. C'est la même tradition de légèreté, de hardiesse, de

tours de force et de sourires; car les centaures du Cirque se

croient obligés de sourire au public comme les danseurs de

l'Opéra; c'est leur côlé faible. La force de la troupe n'est

pas du reste dans sa tête, mais bien dans les jambes... des

clievaux et dans le jarret d'Auriol. Après vingl ans de suc-

cès et de culbutes, Auriol n'a rien perdu de l'heureux pri-

vilège des grands esprits et des grands farceurs, celui de

rendre le monde attentif à ses fails et gestes et de le tenir

en haleine devant ses gambades. Ajoutez à ces tours de force

les surprenants tours d'adresse de M. Baucfier. Instituteur

de BoulTe, M. Baucher joue du clieval comme de Bériot

joue du violon. C'est le Paganini de l'art hippique. Il a créé

une seconde fois le plus noble des quadrupèdes : Rossinante

étant donnée, M. Baucfier en extrait Fitz-Emilius, c'est-à-

dire Bouffe, son unique élève. 11 est bien regrellable que

M. Baucher ne se soit encore consacré qu'à l'amélioration

d'un cheval. ,. , , ,^., ,

Mais voilà que, suivant notre frivole habitude, aux gran-

des choses nous mêlons les petites. Ciler dans les mêmes li-

gnes Franconi et Séraphin , c'est associer le ciron à l'élé-

phant. Séraphin ! Quel cœur d'fiomme ou d'enfant n'a battu

de joie une fois dans sa vie à ce nom angélique ! Et cette

grosse voix qui n'a pas cessé d'annoncer, sous les arcades

du Paiais-Royal : Le Petit-Poucet, le Pont cassé, tl les deux

Tirelires quel Parisien ne l'entend encore avec plaisir

annonçant Simbad-le-Marin, le plus prodigieux spectacle

que la marionnette ait jamais inventé? Celte constance

exemplaire de Séraphin el de son lieutenant, cet invariable

allachement aux mêmes principes recevait tout récemment

«a récompense. Séraphin, ou du moins son successeur (s'il

est vrai que le Molière de la marionnette n'existe plus), était

visité par les plus jeunes princes de la famille royale ;
el,

telle a été l'impression qu'ils ont emportée de ce spectacle

que pendant plusieurs jours, les vestibules et les escaliers

du château ont rclenli des aventures de Simbad-h-Marin.

Beaux-Arl«. — Salon de t»49.

Huilième mticle. - Voir p. 51, 67, 85, 117, 135, 155 el 181.

Sur le théâtre de l'exposition, où des milliers d'acteurs de

tous les siècles et de tous les pays sont mis en scène, c'est

une chose assez triste de voir combien il y a d Hébreux, do

Grecs et de Romains mal bâtis, de martyrs estropiés du dou-
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ble fail du bourreau et de l'ar-

tiste, de saints hébélés, d'an-

ges lourdauds, d'odalisques et

dcnyniplies malsaines; mais il

y a quelque chose de bien plus

triste que tout cela, c'est de
voir la pauvre figure que nous

y faisons nous-mf'mes
,

gens
de notre temps, princes, légis-

lateurs, financiers, beaux mes-
sieurs et belles dames. Qu'est-

ce, mon Dieu! que tout ce

monde bourgeois, épais, maus-
sade, prétentieux, étrijué,

ayant tous les genres de lai-

deur? Cacbez-moi tous cesrna-

euts, dirait le grand roi, s'il

était appelé un moment ù re-

connaître là son peuple. Est-

ce notre faute, et serions-nous

une race dégénérée'/ Est-ce

celle des peintres'? celle du cos-

tume? En vérité, de tous ces

portraits, quel esl celui qu'on
consentirait à mettre en réserve

pour donner une grande idée

de notre époque aux siècles fu-

turs? Et pourtant, parmi nos
beautés, est-il impossible de
trouver une tète de femme qui

puisse rivaliser avec la tête ir-

régulière et défectueuse en cer-

taines parties de la Monna Lisa

que Léonard de Vinci a em-
preinte d'une éternelle beauté?

Ne pourrait-on pas à la ri-

gueur trouver mieux que
l'homme à la barbe rousse et

aux lèvres charnues du magni-

fique portrait de Tintorel? Si

les têtes belles et fortement ca-

ractérisées sont rares, si le

modèle fait souvent diîfaut au
peintre, le peintre plus souvent

encore fait défaut au modèle,

et notre costume mesquin sur-

tout fait défaut à touslesdeux.

Quan; à la laideur, à l'air vul-

gaire ou ignoble du modèle,

vient s'ajouter la maladresse

du peintre, on arrive à quel-

que chose de si déplorable que,

ne fût-ce que par orgueil na-

tional, la police bien entendue

du Musée devrait écarter cet

étalage d'objets repoussants ,

comme la police de la ville ir-

terdit aux mendiants l'exhibi-

tion de leurs inlirmilés dans

les rues. Que tous ces portraits

de bonnes mamans, d'iieureux

pères, d'épouses chéries et de

grandes lilles endimanchées se

renferment pudiquement dans

SaloQ de 1847. — Pèlerin calabrois et Bon fils, gr< marbre, par M. Petito

ilécadence. leur miroitage est

déjà trop sensible. Le portrait

de femme drapée dans un ca-

chemire noir a une unité forte

d'aspect tout à fail magistrale,

avec les mêmes défauts que le

précédent. Tous deux ont pour

tout ce qui n'est pas la figure

une harmonie sévère et triste

accordée dans un ton général

un peuverdàtre. L'artiste d'ail-

leurs s'est contenté de bien

poser ses modèles, d'en faire

resplendir les carnations, mais

il n'a pas cherché à y mettre

de l'élévation ou à traduire le

caractère, l'àmi', l.i iiiMiNéc. —
Dans un systiMin' cnlii renient

opposé, M. IIENIULUIIMANN
a tracé le profil niatliéniati-

que de Liszt avec des Ions

sombres et dépourvus de colo-

ration. Les contours de ce |iro-

fil sont arrêtés avec une rigi-

dité, une fixité extrême. C'est

un très-habile travail de des-
]

sin, qui fait honneur à l'artis-

te; mais ce bronze immobile 'S"'"

quelque beau qu'il soit, peut-il

nous révéler la physionomie

du pianiste célèbre? Pourquoi renoncerainsi de gaieté decuîui

à la richesse et à la souple variété des moyens de la iiciiilni ei

le cercle dos joies de la famille; satisfaits

de l'exposition permanente de la cham-
bre à coucher ou du petit salon, qu'ils

neviennent pas sans profit pour eux, pour

l'artiste ou le public, s'exposer au voisi -

nage malencontreux de quelque Holo-

pherne et de quelque Judith, si ce n'est

de quelque Vénus impudique!
Aucun des portraits exposés celte an-

née ne se fait remarquer par un mérite

transcendant. Les deux portraits de

M. Couture et le médaillon ovale de Liszt,

par M. Lehmann, attirent l' attention par

leur exécution symétrique. Complète-

ment opposés de manière departet d'au-

tre, ils ont le tort de distraire le specta-

teur du sujet pour le préoccuper du pro-

cédé pittoresque, tendu ici à la déliuéa-

tion sévère, là à la saillie colorée de la

carnation. Le portrait du jeune homme
debout, une main dans .sou gousset, est

peint par M. COUTURE avec une fran-

chise et une verve de pinceau remar-

quables. Les vêtements sont largement

indiqués; le visage Irais et sanguin a

une apparence puissante de santé ; mais

les tous clairs de la chair, le rouge des

lèvres vif jusqu'à être sanguinolent ont

un relief trop prononcé pour l'accord

général. La couleur esl posée par touches

heurtées, et l'ensemble de la tête mo-
delé par larges plans lumineux , bien

sentis dans leur simplicité, mais pas as-

sez étudiés pour un portrait qui, après

tout, estdeslinéàêtrevii d'assez près. Ces

tons martelés ne peuvent réussir quepour
des figures vues à une assez grande dis-

tance, et même dans les Romains de la

une trt

qu'un

ijlaillou'

portiail.

vst lii.ijour

Un petit

s, omine rcs-

pirtrail dj I.

i de 1847, — Dajihnis et Chloé, groupe en marbre, par M. Paul Guayrard.

peintre est d'un dessin aussi

terme, mais il est plus vivant.

— M. lUPPOLYTE KLANDHIN
a exposé un portrait d'homme
remarquable, mais qui n'est

pas cependant à la hauteur de
quelques ouvrages exécutés par

lui précédemment. Cela est

calme, sévère, consciencieu-
sement étudié, sage et exempt
de manière, bien que visant au
style; cela a toutes les qualités

solides de l'art, mais c'est d'un
coloris froid, sans vie et sans
agrément. — Cette dernière
qualité .se trouve dans un por-
Iraitde femme parM. TISSIER,
ayant une attitude «raciousc,

mais trop collée au fond con-
tre lequel elle est représentée

debout. Un cachemire qui

l'enveloppe est exécuté avec un
soin et une vérité de rendu
qui ont peut-être trop d'im-

portance , mais ne manquent
|ias de facilité. Le bras gauche
tombiint le long du corps est

faiblement modelé. Les tons

lins et lumineux de la tète, et je

ne sais quelle aisance élégante

l'uiblauce,
I

de l'ensemble, font do celle peinture une des plus agréables

mère du I du Salon. — M. LANDELLE, qui avait eu un succès dans la

par M. Kla;;inann.
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grande peinture, semble se complaire à la peinture énervée

et minaudière; il y a pourtant de la finesse dans sa jeune

Egyptienne et dans sa petite têle d'enfant aux raccourcis tour-

mentés et au coloris coquet et débile, qui rappellent les pein-

tres du dix-huitième siècle. — M. MULLEll a peint dans la

manière de sa Ronde du Mai un portrait d'enl'ant en costume

écossais. — On n'a pas, ce me semble, assez rendu justice

au.v deux portraits envoyés par M. MAÏER, de Montpellier,

d'un modelé linemenl étudié, et qui paraissent être de con-

sciencieuses reproductions des modèles. — Celui de M. Gé-

raldy, par M. QUESNET, est bien de pose, d'un ton vigou-

reux, mais d'une couleur un peu lourde. — M. LAKlVlliRE

a peint avec son habileté ordinaire le bey de Tunis et Ibra-

liim-Paclia. Allali est grand sans doute et Mahomet est tou-

jours son prophèle; mais là-bas, comme ici, il est avec le ciel

di'S accommodements. Les mahométans bien élevés boivent

uiijourd'liui du vin pour mieux digérer, et se font peindre

ipiand ils veulent laisser le souvenir de leurs traits à leur la-

iiiille. Aussi a-t-on pu risquer sans grand scrupule deux figu-

rines parmi les ornements du magnifique service de table en

aillent massif exposé il y a quelques jours rue de la Paix, et

di'>tinéau fils du vice-roi d'Eizypte.—Nous retrouvons, dans

une toile de M. CHAMPM ARTI.N, le même Ibrahim-Paclia tou-

m
:Ji

'^bmiMimn

1 de 1847.— Bacchante jouant avec un jeune Faune,

groupe en plâtre, par M. A Deligand.

Après Dieu, l'homme; après l'homme, la bète. Nous avons

déjà parlé des bêtes peintes avec tant d'esprit par M. Rous-

seau; arrêlons-nous aussi devant les moulons, les vaches it

les chevaux que mademoiselle ROSA BONHEUR reproduit

fidèlement et avec une naïveté que pourrait bien finir par al-

térer cependant la décision rapide de la touche, si elle

s'abandonnait trop à sa tendance à masser brièvement, à ré-

sumer les détails que fournit l'observation attentive du mo-
dèle. Elle éparpille avec beaucoup de naturel ses moutons

sur iinmonlicidegazonné, mais ne semble pas faire aulanl de
cas des bergers que du bétail. Pourquoi ne Us confierait- elle

pas à M. AUGUSTE BONHEUR, dont nous nous réservions
de parler ici, et qui a envoyé au Louvre un charmant ;)or(rai'J

d'Enfant en costume des Pyrénées, qu'on a eu le toit de mal
exposer deux fois? — M. COIGNARD recherche la couleur et

en abuse. Il y a de la puissance dans son C'om6a( de taureaux,
mais le rendu des formes laisse .à désirer... — Lyon, la ville

d'industrie et de goût, a fourni d'habiles peintres de lleuis

MM. GALLET, KEMILLIEOX. N'oublions pas non plus le,',

IruitsdeM. GRUNLAND, etde M. CHERELLE, le Michel-
Ange du genre, ni une Vierge entourée de Heurs par M, DA-
MIS.

Avant d'en finir avec la peinlure à l'Iiaile, réjiarons ici

quelq'ies omissions, el citons: de M. lOURNhUX./n Crcclie

ellesMaijes, peinlure vigoureuse; de M. CllAULIbli, Je.-us-

Christ et les distiples d'£nnnaus , tableau bun composé et

doiil le clair-obscur rappelle celui dd Rembrandt; de M. DE-
Ll' V, le Christ mort et les saintes Femmes ; de M,BURTHE,
Atlilire et Aréthuse , composition conçue avec siinplicilé;

une Défense de Saint-Jeaii-de-Losne (Itiôti), par M. BAIJIN;

jours coiffé du tarbouscli , mais cette fois en

veste gros bleu de petite tenue; le vainqueur

des Grecs el des Turcs est assis dans un fau-

teuil, de l'air le plus pacifique qui se puisse

imaginer. Pourquoi le peintre ne s'en est-il

pas tenu à ce tableau? Coinuienl a-t-il pu
faire de la face liunaaine ce qu'il en a fait

dans certain portrait d'homme exposé par lui,

quand à cAtéilpc'ignail d'une manière si vraie,

quoique d'une pâle toujours trop lourde, ses

deux bonnes tètes de chiens de basse-cour

en familiarité avec un clial blanc'!— M. JEAN-
BAPTISTE GUIGNET, dans son portrait de

M. de Mercey, a une couleur trop noire et un
dessin trop guindé. — M. HOLLEKa une tou-

che molle trop égale, mais étudie scrupuleu-

sement lesdélails de son modèle.—M. HOUEL
a peint largement et d'une chaude couleur

le portrait de M. C... — M. LORSAV a donné
du caraclère à la figure de M. Tisserant, ar-

tiste du théâtre du Gymnase.— M. BLONUEL,
membre de l'institut et professeur à l'école des

Beaux-Arts, a représenté sa fille entre une
fougère et un bouillon-blanc, avec une ab-
sence de guùt inexplicable dans la position

d'un hnmiue liabilué à donner des avis et à

luêine d'en obtenir s'il a voulu les provoquer.— M. J.ALAliKUT a un portrait de femme ,sa-

«eineiil et solidement peint. — Deux mé.lail-

loiisde M. BRUNEL ROCyUEsont assezjfine-

ment éludi's.—Le peintre delà Mort de César,

M. COUR'r, semble désormais voué an blanc
satin et à la dentelle. — M. PERIGNON est

toujours le peintre adopté par les gens du
monde qui n'aiment pas les qualités robustes
et ne peuvent se faire aux aspérités de la

couleur ou aux franchises du pinceau. S?s
neni porlrails répondent ù leur eoût pour la

peinture lisse et Unie. — MM. UUBUFFE con-
servent aussi leur clientèle élégante. —
M . LEON VL\ ROOT a un joli portrait de femme
aux yeux bleus.— Citons encore, tout en omet-
tant bien dfs noms d'artistf s habiles, les por-
traits simples el vrais de M. RONNEGRACE,
celui de M. Nouton , maître des requêtes,
par M. JANET- LANGE, el ceux exécutés
dans un seatiinent naïf par mademoiselle
PRIN. Salon lie 1847^** Les entama de M. le u arqu ^ iiUrc, [MI M. Clésini;

sujet présenté avec clarté et exécuté dans un
style simple et grave. L'artiste a retiré, au

bout du premier mois d'exposition, ce tableau

exposé d'une manière déplorable; de M. SO-
RIEUL, la murt du colonel de il/orifay/inc; de
M. JULES NOËL, Souvenir d'Orient; de M.
SCHOEFT ,

plusieurs tableaux intéressants

comme souvenirs,exacts de ses voyages dans
l'Inde; de M. FRÈRE, deux vues prises à

Conslanline et à Alijer; un petit tableau de
genre de M.HORNUNG; un intérieur de ca-
baret, par M. DE COUBERTIN ; un bon pay-
.sage, de M.GROLIG, représentant xxnaVuedc

la plaine i/(>(uiWi(i</j«; diverses vues, parM.de
FONTENAV; ui\ Souvenir de Franchard, par

M, FOREST ; de M. GESLIN , une Vue des

ruines de Pwslum et une de la place de la

Concorde, exécutées avec un sentiment juste

de l'architecture et de la perspective.

Nous regrettons d'être forcé de laisser en

di'hors de noire revue des ouvrages de mé-
rite, tels que le Lansquenet de M. LABOU-
CHÉRE et la Ftmme importunée par une uué-

pe, de M. WINTERllALTER, le Irèie de l'au-

teur du Décatnéron; les intérieurs de M. GRA-
NET; plusieurs compositions spirituelles de

M. LE POITEVIN, et un assez grand nombre
de paysages; mais c'est chose iu'Hitable dans

une exposition où deux mille tableaux font

loule et se disputent l'attenlion, et qui est une

place publique au lieu d'être un salon.

La miniature est principalement cultivée

par les daines : elles forment avec madame de

MIRBELune pléiade où brille madamelIKRBE-
LIN et à laquelle mademoiselle MUTEL fai-

sait défaut celle année.— L'aquarelle semble

être moins cultivée depuis que la gouache et

le pastel sont redeveiius à la mode. Neuf
aquarellesdeM.NOUSVEAIIXconliennentdes
vues variées prises au Séiiéj^iil el fiii.-aiit par-

lie de l'ouvrage sur les ni/c,M«r/(/i7i/«/(W(/'>)/'n-

<iue. Citons aussi celles di-M. JUl.HS DAVID
et la grande aquarelle de fieiirs et de nature

morte de madame CHAMPIN. — Le pastel

est aujourd'hui en grande faveur. Les portraits

et les têtes d'étude de femmes de mademoi-

selle NINA BIANCIII se lonl remarquer par

la sûreté du dessin, la sage.sse et le câline de
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l'effiit ; mais on p uil. leur reprocher trop da froideur et d uni-

formilé.— M. SCHLÉSlNaER a donné de la vivacité de pliy-

sioiDinii! à s,i lein an renvursén snr dus coussi is et enivrée

de moka. Un portrait, par M. LE\AÈ,V\lE, a de lu franchise dans

l'exécution. —Nous avons déjàpirlé desdessins de M. PA-

PETV, reproduisant 'le ininniliques fresques dumont Alhos.

Les dessins de M. YVOM sur des sujets russes et tartares,

parmi lesquels nous signalerons parlieulièrement h Houle

de SMrie et Tartare de Louhianka à Moscou, sont d'un des-

sin f.îrme et d'un caractère très-original. Les Cafés de Com-
lantinnpte et du Bosphore, par M. BlDV, ont aussi une pliy-

.sionomie tranché.". Les paysages de M. liKLLEL sont d'un

style sévère et largement compris. Il semble que M. WAT-
TJERait été le coinmpnsal du duc de Uichelieu et ait as-

sisté à un petit souper sous la rét»oncfi, tant il en reproduit

avec espril l'abandon élégant et libertin. Ci'tte petite scène

a été très-bien gravée à l'eau forte parM. Rillaut. M. VIDAL
C(jiisacre toujours son fin crayon à des types imaginaires

parlaiteniiuil faux, mais de la plus gracieuse fantaisie. Rien

de plus coquet que son dessin intitulé Saison des fruits; ja-

mais bouche plus fraîche ne s'approcha d'un fruit plus co-

loré, jamais doigts féminins ne saisirent une pèche avec

plus de délicatesse, jamais la gourmandise ne sut mieux

minauder. (Jue fait celte aulre belle lille, les bras étirés

derrière la tèle, les yeux voilés et la bouche entrouverte?

C'est une Fille d'Eve, dit le livret; elle songe évidemment

à quelque fruit défendu. Dans un Iroisièmedessin, M. Vidal

a représenlé une toute jeune Klle, seuletle, curieuse, s'ap-

prochant discrètement d'une glace et, les mains derrière le

dos, y contemplant son joii visage et ses lèvres rosées, jus-

qu'à ce que, venant à se rencontrer, elles .se donnent un

baiser. Je m'étonne qu'au miliju de la licence tolérée de nos

jours en fait d'images, le Péché mignon de M. Vidal lui ait

attiré de si graves censures. Ce qui les mérile plus sérieu-

sement, c'est l'inlluence que ces compositions d'un goût laux,

coquet, plein d'afféterie peuvent avoir à cause du talent de

l'arlisle sur le goût public déjà en bonne voie de se perverlir.

— Des dessins à la plume, exécutés par MM. ANTONY BE-
R.\UD, DUVAL, L4R0CHE, avec une sûreté de main ex-

traordinaire, ressemblent à des eaux fortes pour la lermeté

ilii trait et la couleur. — Ils nous serviront de transition

pour signaler les beaux paysages gravés à l'eau forte par

MM. BLÉRY, LOUIS LEROY et MARVY. — Pour la gra-

vure, nous ne citerons, entre plusieurs bons Iravaux, que le

portrait si coloré de Velasqiiez, par M. PANNIER.
L'exposition des vitraux colorés a eu de l'importance

cette année p ir le nombre et la dimension des pièces ; mais

ce qui a le plus parliciilièremenl attiré l'attention, ce sont les

trois tableaux peints sur glace et de la manufacture de Sèvres,

suivant un procédé de M. Louis Robert, chef de l'atelier de
p>'iuture sur verre dans cet établissement, et qui consiste à

f.iire des glaces appropriées par leur dureté et leur compo-
sition aux couleurs qu'on doit employer, à peindre sur une
seule face avec des couleurs posées à deux ou trois reprises

et passées par conséquent deux ou trois fois au feu, et enfin

à placer avec discernement sur la face postérieure de la

glace une légère couche de blanc vitritiable pour donner de
1 harmonie au tableau. Ces trois glaces, exposées dans la

salle des séances royales, ont été exécutées pour la chapelle

royale de Dreux.

Un peu plus de curiosité qu'à l'ordinaire s'est agitée cette

année autour de la sculpture, et c'est M. CLESINGER qui a

eu les hinneiirs de cet empressement inaccoutumé. Une fi-

gure de femme nue, aux formes vivantes, à la pose convul-

sive, a captivé l'attention du public, plus étonné encore que
charmé. Le but du statuaire, dans cet ouvrage, était de
mettre en relief toute la séduction des formes féminines
sous tous les points de vue où il se présenterait au
spectateur. Et effectivement de quelque côlé qu'on l'exa-

mine, l'œil s'arrête avec ravissement sur des morceaux
parfaits de souplesse, finement modelés, où palpite la vie.

Pendant qu'il les détaille, qu'il suit, sous un épiderrae déli-

cat et vivant, des contours d'autant mieux appréciés par
lui qu'il y retrouve la nature, la nature vraie, celle qui lui

est connue, il oublie l'ensemble de la figure ; et s'il vent en-
fin l'embrasser, c'est alors que l'embarras commence. Il ne
sait sous quel aspect la saisir. L'artiste, dans son amoureux
travail, a oublié, en caressant les détails, d'établir la ligne

générale de manière à ce qu'elle se révélât harmonieuse et

facile au spectateur. C est là un défaut grave de son œuvre.
Peut être aussi, dans quelques parties, l'imitation du mo-
dèle est-elle trop marquée. Ainsi, le bras droit, fléchi der-
rière la tête, forme un angle dont la ligne un peu maigre
contraste avec les galbes arrondis et les tissus chaudement
animas et turgescents. Le mérite de cette statue, c'est le

charme indéfinissable de la vie et de la volupté qui y res-

pire. Sans doute eUes'adresse à un goût sensuel plutôt qu'à
un goût pur, et c'est une teniiance mauvaise (pi'il ne faut pas
encourager; elle ne vise pas à la beauté idéale; mais elle ex-
primo bien la douce élasticité de la chair, elle oublie l'anti-

(piepourla grâce moderne, ne ment pas Vénus ou Phryné,
mais manifeste la femme ; ce naturalisme, qui à la vérité

n'est pas le point de vue le plus élevé de l'art en général,
est peut-être, pour nous autres modernes, blasés de la civi-

lisation, une de ses sources les plus fécondes. Il ne faut doui.'

pas le reprocher aux ouvrages de M. Clésinger; ce qu'en
doit lui reproclii'r, c'est de l'avoir adultéré en y transportant
(|iiol(pie chose de la grâce coquelte du dix-hiiitième siècle.

Oublions un peu Phidias, Poljclète, Michel-Ange; mais que
ce soit pour chercher quelque nouvel aspect do la nature,
et non pour imiter le faire iiuiniéré de quelque moderne. Le
tableau de M. Couture et la statue de M. Clésinger sont les

deux choses saillantes de l'exposition. Elles ont entre elles

ce point de ressemblance qu'elles réllécliissent les préoccu-
pations et les procédés artistiques du dix-huitième siècle.

M. Clésinger a reproduit les Enfants de \f. de las Marismas

dans un groupe agréablement comprjsé, et a rendu, avec une
grande habileté, la molle flexibilité de la chair des enfants.

Le buste de raalam? "*
à la physionomie agaçante, aux yeux

noyés de volupté, rappelle les baccliautes de Clodion. On est

ici en plein dix-hiiiliéme siècle, plus encore qu'en présence

de la Femme inijuée par un serpent. Tous ces ouvrages sont

passés à la cire, ce qui contribue à ajouter l'etTet onctueux à

la souplesse du marbre. — M. PRADIER semble, pour cette

fois, avoir voulu céder la place à un artiste qui venait s'at-

taquer d'un ciseau si résolu à la grâce féminine. Il a traité

un sujet religieux, une l'iétà, qui manque de style et où la

tête de la Vierge est complètement fausse. Il a retrouvé son

gracieux talent dans la figure de petite fille (mademoisblle

de Montpensier) couchée sur un tombeau et destinée à la

chapelle de Dreux. — M. PETITOT a représenté, dans un
groupe sagement composé et d'une bonne exécution. Un
paume pèlerin calabrais et son fils, accablés de fatigue, se re-

commandant à la Sainte-Vierge. Le sujet si simpie de celte

composition semble plutôt rentrer dans le domaine de la

peinture, et ne pas convenir aux proportions d'un grand

marbre; mais cette application de l'art à la vie réelle de no-

tre temps est préférable à son emploi conventionnel. — Une
Leucosis en marbre de M. OTTIN est jolie de pose ou de

mouvement. La draperie volante qu'elle soutient de son bras

gauche complète heureusement la ligne générale. Il y a

quelque chose d'étrange dans l'installation des riches cous-

sins sur lesquels elle repose. Ce comfort, digne d'un yacht

royal, étonne un peu à bord d'une coquille. — Daphnis et

Chloé, par M. PAUL GAYRARD, forment un groupe en mar-
bre heureusement composé. Nous le reproduisons ici, ainsi

qu'une Cléopdtre de M. Daniel d'une exécution magistrale

et d'un style fort élevé, et une petite statue Inaïve de

M. KLAGMANN représentant un Enfant jouant avec desco-

quillages. — Nous reproduisons également une Bacchante

jouant avec un jeune faune, bon groupe en plâtre par M. DE-
LIGAND ; un buste bien étudié, en marbre, du docteur

Lallemand, par M. DANTAN jiune, et un bas-relief en

pierre dure de M. DE TRIQUEtl représentant Moise sauvé

des eaux. Mentionnons aussi une statue colossale en pierre

de M FARO'IIION; des compositions microscopiques en

plâtre par MM. RAGONEAU et SCHOiNEWERK ; un
dromadaire en cire de M. FREMIET; des camées par

M WEISMULLER, et regrettons que le manque d'espace ne

nous perme'te pas d'accorder toute l'attention convenable à

la composition et au merveilleux travail d'un vase en argent

repoussé, représentant les Géants escaladant le ciel et fou-

droyés par Jupiter, exécuté par M. VECHTE.
A. J. D.

lie Xliéàtre français à lionilres.

Londres possède un théâtre français où nos meilleurs ac-

teurs vont jouer tour à tour, pendant leurs vacances, celles

de nos pièces nouvelles qui ont le plus de succè .. Cs théâtre

a longtemps langui dans une indigente obscurité. Il y a

quelques années, c'était un spectacle discrédité. Les Fran-
çais qui visitaient Londres, s'ils cédaient à la malencontreuse

tentation d'entrer à Olympic-Theatre, où se donnaient alors

ces tristes représentations, en sortaient humiliés.

Un libraire anglais, homme très-intelligent, M. Mitcliell,

a pris, à ses risques et périls, la direction de ce théâtre, et

lui a imprimé un tout autre caractère. Il a cherché surtout

ses spectateurs dans les rangs de l'aristocratie, qui regarde

le patronage des artistes étrangers comme un de ses devoirs

et fait vanité d'entendre notre langue et notre littérature

jusque dans leurs plus subtiles délicate.-ses. Il a compris que
s'il y avait chance de réussir, c'était en n'épargnant aucuns
frais, aucune avance, aucune séduction pour se faire adop-

ter par les princes de la genteelness : il a tendu des filets

dorés à la prodigue oisiveté de la jeune noblesse qui ne de-
mandait pas mieux que de s'y laisser prendre.

Construite dans lestyleLouisXIV, la salledu théâtre Saint-

James, où jouent aujourd'hui les Français, est d'une parfaite

élégance et d'un luxe charmant. Notre vaste et pauvre salle

de la rue de Richelieu serait auprès un triste contraste. Pen-
dant lasaison du bruit et des plaisirs à Londres, ce théâtre

est comme le résumé, la miniature de tous les théâtres de

Paris. Une compagnie permam ute d'acteurs français forme

seulement le fond, le cadre de la troupe. Quoique dans le nom-
bre de ces artistes il s'en trouve quelques-uns d'un certain

mérite, tels que notre ancien comique Cartigny et Rhozevil

autrefois apprécié au Gymnase, ils sont généralement peu
remarqués. Leur vie est aussi laborieuse que désintéres-

sée de toute célébrité. Ce sont des phénomènes de mémoire
et d'abnégation. Ils ont à étudier, à répéter, à mettre en scè-

ne avec une inconoevahle rapidité toutes les pièces que les

applaudissements de Paris ont fait sortir de ligne.Tragédies,

comédies, drames, mélodrames, vaudevilles, vers, prose,

coii|ilets, ils nppri'nîii'nt tout ce (pi'il plaît à nos auteurs en

vogiii'. irériiii', iniit, liiirs les rôles qui poinr.iient attirer sur

i'ii\ l'util niiMii l'i 1. s luire récompenser de tant de pleines par

qui'lqiies sulliagi'h : Il aperçus sous mille travostis.-emenls,

leur destiniM; n'est, pour ainsi dire, qu'une suite d'éclipsés.

Chaque mois arrivent île Paris, ce (]ii'en langage de con-
ri-,si> on appelle les étoiles : ce sont les plus brillants sujets

dr uo< th.'iilM'S. I.cs haliililés ilu lli'ili.' S.inii-.la s oui vu

:i|i|.,iiMiliv iiiiisi, t ;i iDur, ilaiis Inic ;;lnii.', uiadriiioiselle

Miiclii'l, l'astre pur (^xfellence ri (|ui scnihlc dniiner aujour-

d'hui la lumière à tout notre système Ihiatrat ; Frédericli-

Lemaîlre, comète flamboyante et lin linliMit.' ipii a secoué sur

celle scène étrangère, avec sa verve lîinbiuide, la lonsue traî-

née de ses ori|*eaux mélodramatiques; puis u-ie [déiade de

charmantes actrices de nos théâtres secondaires, étoiles de

Vénus, qui rayonnent trop de leur propre beauté pour qu'on
ait le tenips de beaucoup songer à juger leur talent.

Il est évident que la jeune noliitilii ne pouvait rester iu-

dilTérenle et froide, Mademoiselle Hachel eût été accueilli

avec transport, lors nièiiie qu'on ne l'eût comprise qu'à d

mi : du moment où sa renommée européenne consentait à

s'incliner devaut l'orgueil britannique, elle était assurée du
triomphe. Frédérick-Lemaitre, ce Kean de nos boulevards,

a toutes les allures et toute l'inégale originalité du génie

dramatique anglais. Quant à ces jolies personnes nui croient

utile d'ajouter au pouvoir de leurs charmes 1 apparence
d'être artistes, elles avaient moins encore àdouter des hom-
mages patriciens. A Paris les jeunes lords sont confondus
dans la foule que mène, agite et transforme à son gré la ba-

guette de nosCircés. Tenir les Circés elles-mêmes dans leur île!

pour eux quel avantage!

Tous ces applaudissements donnés à quelques-uns de no-;

noms célèbres à divers titres pouvaient cependant ne pas être,

une preuve bien décisive d'un goût sincère et intelligent des

Anglaispour notre littérature dramatique et le talent de nos

artistes. Mais d'autrt s succès, qui ne s expliquant par aucune
des causes que nous venons d'indiquer, donnent lieu de croire

que cette sorte de renaissance du théâtre français à Lonjres
repose maintenant sur une attention éclairée, tur une appré-

ciaiion vraie et léfiéchie.

Mademoiselle Rose Chéri, par exemple, a réussi le m 'is

demi r au théâtre Saint-James, sans le secours assuréinint

d'une éblouissante beaulé ou d'un jeu brillant : son Lih'iit

est plutôt d'une finesse étuiliée.

En ce moment, un de nos artistes les plus estimés, les pins

classiques, M. Régnier, a sur le théâtre Saint-James un suc-
cès très-remarquable. Chaque soir il y est applaudi comme il

est accoutumé à l'être rue de Richelieu. Les journaux, les

revues lui con.-acrenl des articles raisonnes, étendus: VAlhe-
fiffum, le Scec(o(cur, analysent, commentent son jeu, font i es-

sortir les diverses nuances d'art avec lesquelles il sait com-
poser tous .ses rôles. Une feuille l'appelait dernièrement un
acteur sterling : c'est, je crois, le suprême éloge en anghii-.

Acteur sterling, c'est-à-dire un acteur d'une valeur positm-,

solide, qui n'a rien de factice, de passager, sans faux érlal,

un mérite de fond, qui a parfaite conscience de lui-niéu:c,

incontestable. Ces éloges, que nous voyons donner avec p'ai-

sir à ce bon et honorable artiste, sont justes, vrais, bien

sentis. Us nous paraissentsigniDcatils etde nalureàinspiii r

plus de confiance dans l'avenir du théâtre français à Londres
que tout ce que nous avons appris des autres succès jusqu'à

ce jour. 11 prouve, dans le goût du public anglais, un progrès

sérieux. Nous aimons à le constater parce querétablissemenl

définilifde ce théâtre français à Londres ne nous parait pas

absolument indifférent. Une nation dont les artistes sont ac-
ceptés et applaudis au delà de ses frontières, étend par là

même plus de son influence que des observateurs inalleiitifs

ne seraient disposés à le croire. Avec nos œuvres dramati-
ques, nos idées font leur chemin en Europe ; notre caractère

se fait aimer avec l'art de nos acieurs. Qu'il y ait guerre ou
non dans l'avenir, ces conquêtes p^u-ifiques ne seront pas

perdues. Semons partout l'esprit fiançais; tôt ou tard nous

en recueillerons les fruits.

Un mois «-n Africiiie.

Voir t. VIII, p. 215, 405; t. IX, p. 21, 69 el Wl.

VI.

UNE SOIRÈK AU Cn.VTEAU-NElF.

Ma première visite en arrivant à Cran avait élé pour le

lieutenant général Thierry, auquel j'étais recommandé par

sa famille. Non content de m'uccucillir avec une amabilité

charmante, le général Thieriy m'avait offert de me présm-
ter au lieutenant général de Lamoriciére. Le surlendemain

de mon arrivée je reçus une invitation à dîner du général

de Lamoriciére pour le jour même. Je m'empres.sdi d'aller

remercier legénéral Thierry, qui me donna rendez-vous sur

la place Napoléon à six heures moins un quart. Comme on le

pense bien, je fus p'us qu'exact et j'arrivai avant l'heure fixée.

Quoiqu'elle se trouve située à l'une des exlrémilés de la

ville d'Oran, la place Napoléon en est pour ainsi dire le

point oenlral, ou du moins la promenade publique. Partout

ailleurs on ne lait que passer aussi vite que le permet la idu-

leur ; là seulement on s'arrête, on s'aborde, on se réunit, on
cause. On n'y trouve, il est vrai, ni eau, ni ombrage, ni ver-

dure; el si la brise de mer y apporte de temps en temps quel-

ques bouffées d'air frais, elle y soulève ely fait voltiger de si

épais tourbillons de poussière, qu'aux douleurs de la suffo-

cation se joignent celles de l'aveuglement. Toutefois, malgré

ses inconvénients actuels, la place Napoléon est une agréa-

ble promenade, surtout pour les étrangers. Les yeux et l'e-s-

prit y sont constamment occupés, distraits, ravis. De mi-

nute en minute elle change d'aspect. Les tableaux les plus

variés el les plus curieux s'y succèdent sans inlcrriiplion :

tout autour de la foule calme et oisive qui s'y promène dans

tous les sens, une foule active et bruyante, variée, va, vieiil,

entre, sort, se croise, se heurte, crie, jure, chante, rit, au

milieu d'une cohue tantôt comi(|iie, tantôt idirajanle, de

petits ânes <]ui Irottillent , de ilievanx qui caracolent, de

chameaux qui marchent gravement, et de voitures de toutes

les espèces qui se balancent sur le sol peu uni des rues ou
des routes latérales comme de frêles embarcations sur une

mer houleuse par un temps d'orai-'e.

Ce soir-là, en attendant legénéral Thierry, je fus témoin

d'une scène trop caractéristique pour que je puisse me dé-

cider à la passer sous silence.

La partie do la rue Napulécui qui longe la place de ce nom
offre surtout un spectacle intéressant, car elle e.sl bordée dans

le haut d'une rangée de boutiques juives et d'une ou deux

maisons à arcades restées inachevées. Ces arcad s servent

de caravansérail aux Arabes qui viennent à Cran. C'est là

que pendant le jour ils se coutlient, dorment, dînent, cons-

pirent, lr:illqii.Mit, jouent aux écl ecsou aux dames, ou du
iiiiHus à 1111 jeu qui tient à la fois de^ échecs et des dame.s.

|our,s au moins une centaine. Leur prédilection

ju'ils semblent préférer à la mosquée, donne
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une grande valeur aux boutiques voisines. Le calé est tou-

jours plein. Il est rare que le luarcliaud d'èlolfes n'ait pas

plusieurs pratiques à tromper en même temps; le bijmlier

ne sait jamais à qui entendre. Aussi chacune des boutiques

de la place Napoléon se loue-t-elle au moins de 1,000 a

1,200 fr. par an. Elles sont toutes occupées par des juifs.

La boiit\qne du bijoutier m'intéressait plus que celle du
marchand d'étolTes ou que le calé, car l'industrie s'y alliait

au commerce. Figurez-vous une niche à chi'Ui, de I mètre

50 centimètres de largeur sur moins de i mètres de hau-

teur et 5 mètres environ de profondeur, assez semblal)le à

celle que représente le dessin qui i'Ius're cet article. L'inlé-

rieur l'U était aussi noir qu'une cheminée. Au fond, sur une

provision de charbon, reposait un soufllet auprès d'un four-

neau et d'une enclume. Deux ou trois vieux colîres eu bois

tjarnis de fer formaient dans un coin une sorte de pyramide.

Du re^te, rien absolument n'indiquait qu'il y eût des mar-

chandises d'or nu d'argent à venlre. Quatre juifs, a.ssis ù la

mode turque, travaillaient avec je ne sais quels Instruments

à je ne sais quels bijoux. Il était impossible de distinguer

quoi que ce fût. Un cinquième, un viei'lard, assez riche-

ment vêtu, se tenait assis k l'entrée, les bras croisés sur la

poitrine, attendant les pratiques, sans faire un mouvement,
sans dire une jiarole. A voir le recu'fillem'înt de sa physio-

nomie et la gravité de .son maintien, on l'eût pris au premier

abord pour un philosophe méditant profondément sur les

mystères les plus incompréhensibles de la création ; mais,

en étudian; l'expression de ses traits avec plus d'attention,

il était facile de reconnaître que les pensées les plus vul;;ai-

res occupaient son esprit. Ses regards faux se proaenaieut

sournoisement sur la plaie pour y chercher une proie aussi

ficite à saisir qu'avantageuse à dévorer.

Un Arabe s'approcha comme fasciné par ce serpent ten-

tateur : c'était un jeune homme de vingt à vingt-cinq ans

environ, à la démarche a'tière, à la figure intellig' nie, mais

farouche et sombre, assez pauvrement vêtu.

Ici je dois faire un aveu qui coûte à mon amour-propre.

Je ne sais qu'un seul mot d'araba : je n'entendis donc abso-

lument rien à la conversation que je vais rapporter El pour-

tant j'oserais affirmer que ma traduction en est exacte. Leurs

gestes et leurs physionomies exprimèrent beaucoup mieux
que les p iroles dont ils se servirent les pensées et les sen-

timents des deux interlocuteurs.

c(.\s tudesbouclcsd"oreillesd'oi?»demanda lejnine Arabe

d'une voix brève au vieux juif assis devant la boutique.

A ces mots, un des (|u;Ure ouvriers accroupis au fond

de la boutique ouvrit ù drmi un des coffres de 1er, et, en re-

tirant une boucle d'oreille d'un métal jaune qui pouvaitètre

de l'or, mais qui n'en était certainement pas, il la passa à

son patron. Bien qu'ils feignissent de conlinuer à travail-

ler, les aulres ouvriers regardaient tous en dessous le jeune

Arabe, comme des chats gourmands qui guettent un oistau

on une souris...

Celui-ci ne s'apercevait pas çiu'il était l'objet de cette cu-

riosité intéressée. Ala vue du bijou qu'il venait de demander,

un éclair de joie avait illuminé ses traits; il le contemplait

avec des yeux avides, tandis que le vieillard le tournait et

le retournait entre ses doigts, et marmottait de manière à

êlre entendu des passanls, mais en par'ant à ses ouvriers ;

a C'est certaiiieraeul la plus belle boucle d'oreille qui soit

sirtie dete^ mains, Josiié, un bijou comme on n'en a jamais

vu de Fez à la Mecque. Tu es un habile ouvrier, Josué. Tu
as eu la main heureuse. Samuel , tu as sorti de la b lite le

chef- l'œuvre de Josué. Je m'étais promis de ne le vendre

jamais. R'^sserre-le précieusement, car il n'y a qu'un ama-
teur qui puisse en donner le prix qu'il vaut. »

El les quatre ouvriers se passant de main en main ce bi-

jou — fort indigne d'un pareil éloge,— s'extasièrent ii toir

de rôle sur si beauté, sans paraître fiire la moindre aileii-

tion au jeune Arabe, qui ne le p'-rdaii pas de vue. Le sau-

vage est comme l'enfant : il jouit peu de ce qu'il po-sède,

mais il est impatient de posséder ce qu'il désire Les obsta-

cles, les retards ne font qu'irriter ses passions au li n de les

calmer. IMus la buujle d'oreille s'éloignait de lu', p'us l'A-

rabe la Convoitait du regard. Moins les juifs montraient d'em-

press"menl à la lui vendre, plus il avait l'envie de l'acheter.

(I Quel prix en v ux-iu ? » demanda t-il.

Le juif ue lui répondit pas encore, ne tourna môme pas

la tête de son côté, mais il éch.ingea à voix basse avec ses

ouvriers une autre douzaine de phrases.

» Quel prix en veux-tu?» répéta l'Arabe.

Cette lois il tira de dessous son burnous une bourse assez

bien garnie. Au son des piè-'es d'argent quis'entre-choquaienl,

la figure du juifs'épanonit.

11 Passez- moi les balances, » dit-il à ses ouvriers; et tour-

nant la tète, il se mit à calculer in petto ce que pouvait

contenir la bourse de l'Arabe.

« Huit douros (1), » répondit-il, après avoir véritié le

poids avec le soin qu'eût pu y apporter le plus honnête de
tous les marchands.

L'Arabe, sans m irchander, ouvrit sa b lurse, en re!iia huit

donros, qu'il donna au marchand, et tendit la main.
Mais le juif, loin de se dessaisir de la boude d'oreille, ne

cessa de l'admirer en faisant de plus belle son éloje jusqu'à ce

?|ue ses dignes acolytes eussent examiné sous toutes leurs

aces, revi-rs et cord ms, et pe»é avec une lenteur calculée

les huit douros. L'inipili^Mice de l'Arabe ne pouvait plus .se

contenir. A iliaque instant il ten lait de nouveau la main;
mais, au lieu de la b mnle d'oriille, c'était un de ses douros
quelejuil lui remettait.—Il paraissait d'une origine douteuse,

il n'avait pis le poils, l'empreinte était tlTacée.— Leforcerà
les échanger su .cessivemcnt tous les huit, c'était s'assjier
qu'il lui en restait au m nns un nombre égal dans sa bourse.

a Et l'aiiire?.! s'écria l'Arabe, quand il tint enlin entre ses
ma' IIS la boucle d'oreide.

Il n'oblint pas de réponse. Le marchand paraissait [doiigé

(1) te dourovaul j fr. 72 cent.

dans une profonde extase, et ses quatre ouvriers ne levaient

pas les yeux de dessus leur ouvrage,
a Et l'autre'? répéta-t-il.

— Que veut-il dire? demanda le vieux juif, qui paraissait

contrarié d'être troublé dans ses méditations.
— Le pendant? n'est-ce pas la paire que tu m'as vendue?»
Il me faudrait deux colonnes de ce journal pour raconter

dans tous ses détails la scène de comédie à laquelle donna
lieu cette exclamation. Je dois êlre juste envers les acteurs:

elle fut almirablement jouée. Mais je ue puis pas faire res-

sortir comme je le voiidiais toutes les nuances délicates de
leur remarquable talent ; l'espace me man:jue. D'aboi d ils

«mulèrent si bien létonnement, que je faillis être la dnjie de
leurs grimaces.— Etait-ce possible ? qui l'eût iinaf^iiié? cmn-
ment avait-il cru qu'une si belle paire de boucles d'oreilles

se vendît seulement huit douros? etc., etc.—Quand ils furent
revenus un peu de leur surprise, ils commencèrent 5 s'atten-

drir, le vieillard surtout, qui jetait sur le jeune Arabe un tel

regard de compassion qu'il était difficile de ne pas être touché
de .sa bonté, ou indigné de sa scélératesse. « l'auvre jeune
homme, s'écria-t il tout à coup en s'adressant à sts ouvriers

comme s'ils eussent été ses associés, et comme s'il venait de
prendre une grande résolution, sa bonne foi et son inex-

périence me touchent. Je veux l'obliger, fût-ce à mes dé-
pens. Je consens, pour ma jiart, à lui vendre l'antre boucle
d'oreille au prix coûtant, même au poids de l'or.

A ces mots un des ouvriers hocha la tête d'un air mécon-
tent, et deux autres déclarèrent formellement qu'ils s'oppo-
saient de tout leur pouvoir à une pareille folie. Mais la mi-
norité tint bon. Elle fut si éloquente, que la majorité feignit

de se laisser toucher et persuader. Durant cette longue dis-

cossion, je ne cessai pas un seul iusiant de regarder le jeune
Arabe. Ses yeux erraient sans se reposer d'un orateur à l'au-

tre, et sa ligure exprimait tour à tour l'espérance, l'anxiété

et le désespoir. Il n'ignorait pas que ces cinq escrocs jouaient
la ciuncdie pour le mieux voler ; tt cependant il avait un lel

désir de posséder cette paire de boucles d'oreilles qui ne va-
lait certes pas trois douros, que si on lui eût demandé vingt,

trente, quaranteïdouros de la moitié qui lui manquait, et s'il

les eutposséd's, il se fût empressé de les donner. Mais les

juifs s'étaient assurés qu'il ne lui en restait que neuf, et

ils eurent la grandeur d'âme de lui céder « cependant in-

comparable, ce bijou inestimable» pour la faible somme
de neuf douros et demi. Après l'avoir complètement déva-
lis'5, ils furent assez délicats pour ne le forcer îi emprunter
qu'un demi-douro...

La boucle d'oreille payée et livrée, — non sans peine, —
le marchand reprit la pose et la gravité d'un philosophe, et

ses complice.^ se remirent à l'ouvrage, de manière à répa-
rer le temps perdu.

« Entends tu le fr nçais? » criai-je de toutes mes forces à

l'oreille du vieux juif.

Il ne tressaillit pas, il ne tourna pas la lête, il ne murmura
pas une parole. Seulement il me lit avec sa main droite un
signe négatif.

a Tu es un excellent comédien, mais un infâme voleur,» lui

dis-je alors sur le même ton, persuadé qu'il m'avait parfaite-

ment compris, bien qu'il neinepaiûtni fiattédu compliment
ni offensé de l'injure. Et j'allai rejoindre sur la place Napo-
léon le général Thierry qui s'y promenait/ avec le colonel

Walsin-Esterhazy, un des officiers les plus instruits, les

plus braves, les plus aimables et, — pourquoi ne rajoute-

rais je, pas? — lesplus beaux de l'armée d' Ali i.^ue.

Six heures venaient de sonner. Nous nous dirigeâmes vers

le Chùteau-Neul'.

LeCliàleau-Neuf, qui sert actuellement de résidence au
gouverneur de la jirovince d'Oran, date de la seconde moi-
tié du dix-liuiiièiiie siècle. Il a été construit en I7(jO par les

E-pignols, qui l'av.iient appelé le Château -Neuf
, pour

le distinguer de la vieille Casbah, bâtie par les Maures et si-

tuée au pied du Mergiagio, sur la rive gauche du ravin. La
vieille Casbah ayant été démantelée lors du tremblement de
terre de 1789, les beys résidèrent de préférence au Château-
Neuf, où ils firent bâtir une espèce de palais aujourd'hui dé-
truit en partie. Le Cliâteau-Neul n'est plu* qu'une lorlere.sse.

De tous côtés s'élèvent des écuries, des migasins, des
casernes, des bureaux. Au'^si le Château-Neuf ne mériterait-

il guère d'être visité, si, du haut de ses remparts et de ses

tours, on ne découvrait des points de vue magnifiques sur

la mer, la ville et la plaine, et surtout s'il ne renfermait pas
encore un curieux débris de l'ancien palais des beys.

La cour, — assez semblable à un vieux cloître, — que
représente notre dessin, a conservé son caractère original,

en dépit de réparations et d'arrangements qui détruisent

l'harmonie de 1 ensemble. En arriv.int en Afrique on se de-
mande avec étonnement où la France s'est procuré les ar-

chitectes qu'elle y a envoyés. Une élrange fatalité a présidé

à tons ses choix. Il est ini|iossilile de se faire une idée, —
quand on n'a pas eu le déplaisir de les voir, — des construc-

tions fantastiques et monstrueuses, — le mot n'est pas exa-

géré, — qui s élèvent dans les villes, sous les yeux et avec
l'approbation des autorités. Il y a à Oran une école primaire

que les moulons ou les pourceaux les moins artistes rougi-

raient certes d'accepter pourélabl -, .s'ils étaient libres de la

refuser. On essaye d'achever à Alg^-r une église — qui coû-

tera des sommes considérables, — cl qui sera sans aucun
doute, à supposer qu'on parvienne à la terminer, ce qui n'est

pas piésnuiable, — un des pins étuunaots cliefs-d'inuvrc de

nianvals goût qu'une nation civilisée ait jamais eu la honte
lie léguer à la postérité. En venté, en vérilé, bien que les

Arabes ne .'oient point de tins connaisseurs, il serait temps
de leur prouver que nous savons bâlir des édifices moins
laids et plus propres à l'usage auquel ils s^nt destinés. Je

com|)ren;ls parfaitement qu ils ne manif-istcnt aucune vo-

cation ei aucun penchant pour cet art qui se montre â eux sous
des d. loirs si peu flatteurs, et qu'ils ne se décident pas en-
core à échanger leurs tentes contre les affreu es baraques
que se permettent de construire nos architectes.

Sous la galerie couverte, qui donne sur cette lour, s'ou-

vre une porte presque aussi large que haute devantlaquelle
se promène un factionnaire. Celte poitc en bois, grossière-

ment sculptée, peinte en bleu et en rouge, donne accès dans
une vaste salle biaucoup plus longue que large. A part quel-

ques sièges français modernes, des lampes d'origine pari-

sienne et un vilain plimcher qui lui donne un laux air

d'une salle de bal champêtre, cette salle est telle que les

beys l'ont habitée et laissée à leur départ. A peine y fus-

je entré que son aspi-ct parliculier me fiappa. Elle est peu
éclaiiée, et les peintures foncées dont le plafond et les niurs;

sont ornés absoibent encore une partie de la lumière qui
parvient à y pénétrer. Elle me parut d'autant plus sombre
une mes yeux élai^nt éblouis par la réverbération fatigante;

(les dalles branches de la cour. Dans le premier moment, je

ne distinguai qu'un groupe d'Arabes assis sur des divans dans,

une vaste fenêtre ou lourelle située en face de la porte d'en-,

trée.Mes deux guides, le général Thierry et le colonel Wal-,
sin, me conduisirent dans d'épaisses ténèbres vers ce point,

lumineux. Quand nous l'eûmes atteint, je me trouvai eu face;

du général deLamoricière, qui s'était levé pour nous rece-

voir et qui m'accueillit avec la plus aimable cordialité.

J'éprouvais, je l'avoue, un vif désir de connaiire le géné-
ral deLamoricière. Son glorieux passé lui promet un brillant,

avenir; il ne doit qu'à lui-même la haute position qu'il oc-,^

cujie; son courage, son activité, ses lalents l'ont seuls fait:

ce qu'il est. De tons les braves et habiles officiers de notre
jeune armée d'Afrique, c'est peut-êire celui sur lequel la..

France devra le plus compter si jamais, — et qui pourrait
en douter? — elle reprtnd, en Europe, le lang qui lui ap^
pallient et qu'elle a honteusement perdu. J'étais d'au-
tant plus curieux de voir ce général de quarante ans, qui a
déjà tant de beaux exploits à raconter et à qui la forUine ré-

serve probablement de plus grandes vicloires, que, bien que
son nom lût populaire à Paris, il y était alors, c'est-à-dire

au mois de mai 18-i6, personnellement peu connu; car, de-
puis 1830, il n'avait quilté l'Algérie qu'une fois — en 1840— et pour quelques mois seulement. Je le savais d'ailleurs

fort occupé d'un projet de colonisation pour les environs'
d'Oran, auquel il travaillait |our et nuit ; et je tenais beau-

'

coup à m'entretenir de vive voix avec lui sur le présent et
l'avenir de cette impoi tante province, qui se félicitaitdepuis

six années de l'avoir pour gouverneur. J'étais loin de me
douter, — peut-être l'ignorait-il alors lui-même, — qu'il -i

arriverait en France avant moi. <

Le général deLamoricière est petit, mais vigoureusement
constitué. Sa taille, son buste, ses membres, sa démarche,

'

son accent, son teint, ses gestes, tout en lui révêle une •

grande force physique, et une remarquable fermeté de ca-
ractère. Ses yeux, noirs comme ses cheveux, ont une puis—'
sance de regard presque irrésistible. On voit peu sa bouche,
toujours cachée sous une épaisse moustache. Si son front

.

manque d'ampleur, tout l'ensemble de sa figure dénote une-
intelligence supérieure; sa voix est forte, agréable, mor-^

dante, et il manie la parole avec une élégante facilité ; mais
il parait si bien convaincu de l'excellence de ses opinions, et

tellementrésolu à les conserver, qu'il doit être un peu pré- •

somptueux d'essayer de l'en faire changer et difficile d'y
réussir. A l'entendre discuter on croirait qu'il commande au
lieu d'argumenter. C'est une habitude qu'il a contractée dans
les camps et dont il se défera bien vite à la chambre. Il était

évidemment resté trop longtemps éloigné de la France ; il

avait besoin d'en étudier de jirès les institutions, les hom-
mes et les besoins. Du reste, conteur agréable, orateur'

habile et éloquent, ayant beaucoup appris, beaucoup vu;

beaucoup observé, connaissant mieux que personne l'Afri--

que, où il a passé seize années, et les Arabes, dont il parle 14
'

langue et dont il a si souvent poursuivi, battu, soumis réor-
ganisé les tribus rebelles; sachant exposer avec une rare clarté •

les questions qu'il veut discuter, et soutenant, jiistiiianti

prouvantson opinion aveclantd'éclît, de chaleur, d'énergie, •

qu'il éblouit, entraine et trouble ses contradicteurs, et qu'il

paraît quelquefois les forcer de se ranger à son avis avant

.

même de les avoir convaincus. ;

Nous avions à peine échangé, le général Thierry et moi,
quelques pilules avec le général de Lamoricière, qu'un do-'
mestiquc vint annoncer que le dîner était servi. Nous pas-

'

sàmes aussitôt dans la sade à manger, contiguë à la grande-
'

salle de réception. Les Arabes, qui à notre arrivée causaient

avec le général, assis sur les divans à la mode française,

nous y accompagnèrent; iTs étaient au nombre de onze. Le
colonel VValsin, mon voisin de droite, s'empressa de me faire

'

eoniiailre leurs noms et leurs qualités. C'étaient Moliamet-
ben-Becbir, lladji-Maklouf, Adda-ould-Missoun, Abl-el-Ka -

der Ould Zin, agas des Douairs, des Snielas, des Garrabas,

des Bi.ni-Amers Cherragas ; Si Aliinet ould cadi, lladji-"

Chirek, ex-agas des Douairs et les Smelas; Ahd-el-Kader-
hiii-Bekkar, raid des Garraba-;Ismiiel-oHld cadi, lir-uttnant

de spahis, olfiuier d'ordonnance du lieuleiiaiil général ; Cad-
dour Ben-Mi biud, sous-lieutenant de spahis, et enfin mon voi-'

sin de gauche, Mohamet-ben-lsniael, le fils du célèbre géné-
ral Mustapha, attaché à l'étal-major du lieutenant général.

Celait la première fois que je voyais d'aussi près des Ara-
bes d'un rang élevé, proprement et même richement vêtus.

'

Je ne me lassais pas de les regarder. La plupart avaient d'ail-

leurs de belles et nobles figures, des manières dislinguées,-

le niaiiilii'n et les poses de rois et de princes de théâtre. Je

me rap|ii'ller li tiMijoiirs les magnifiques jeux de gazelle, le
•

sourire iiitel!i;:i-iit et la pbysi.inomie charmante de Si Ah--'
met-oiil !-cali. Ce peuple est sauvage, mais c'est un sau.»

vage dans tonte la force de l'âge; il n'est ni trop jeune ni'

trop vieux. S'il ne se civilise pus, c'est uniquement maniiufr

de bonne volonté; il possède toutes les facultés requises

pour sortir prompt mont avic gloire et avec profit de la bar-

barie dans laquelle il végète. Seu'emeiit il refuse obstiné-'

ment de s'en servir. Il profère son evislence pmeinent ani-

male à une vie plus inlellettnelle et plus bonorable, mai»'

peut-être moins facile. Après tout, son principal- tort e'est-
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de s'adonner à tous les vices de la civilisation, sans en ac-

complir les devoirs, sans en pratiquer les vertus.

La taille m'olTrait aussi un coui) d'œil nouveau et intéres-

sant. Le service en était double; les mets arabes rivalisaient

de nombre, d'apparence, de fumet avec les mets français.

En général ce sont des ragoûts de viandes et de légumes
fort compliqués et fort assaisonnés. Je me faisais dire leur

nom, expliquer leur composition, analyser leurs mérites par

mon complaisant voisin; je

voulus les goûter tous; mais il

n'en est qu un seul qui m'ait

laissé un souvenir précis, c'est

le célèbre couscoussou. Je ne

me douUiis pas que le len-

demain j'en mangerais en plai-

ne, sous la tente d'un de ces

cliefs dont j'admirais alors

le riche et élégant costu-

me en observant son embar-
ras.

Les chefs arabes les plus ha-

bitués à nos usages et Ji nos
mœurs ont horreur d'une in-

vitation à diner. Ils l'acceptent

par politesse, mais ils préfére-

raient, je crois, une bonne pe-
tite volée de coups de bâton.

Ils n'aiment pas à s'asseoir sur
nos sièges : rester deux heu-
res dans cette position qui ne
leur est pas habituelle, c'est

pour eux un véritablesupplice.

Quand on est accoutume, de-
puis l'enfance, à découper, à se

servir et à manger avec ses

doigts, il n'est pas aussi facile

qu'un se l'imagine de faire u-
sage de couteaux et de four-

chettes. D'ailleurs, nos géné-
raux, quand ils les invitent à

partager leur dîner, les con-
damnent nécessairement au
châtiment du malheureux Tan-
^le, de si triste mémoire. S'ils

De leur offrent pas de vin, ce

api
leur semblerait une insulte,

S versent, sous leurs yeux, à

leurs autres convives du bor-
deaux, du bourgogne, du ma-
dère, dumalaga, et surtout de
cet excellent Champagne frap-

pé dont on boit une ki éton-

nante quantité en Algérie. Est-

ce donc pour ces buveurs
d'eau forces un spectacle fort

divertissant que de contempler
des amateursde première classe

déguster avec une béatitude

extatique tous ces vins déli-

cieux auxquels leur religion

leur défend de goûter ? Aussi, pour tromper leurs désirs,
font-ils une eOrayante consommation d'eau de Sellz sucrée.
Du reste, de tous les mets français qui leur sont présentés,
il6 n'acceptent avec empres^ement et ne paraissent manger
ayec satisfaction que les meis sucrés. A la vue du dessert,
leur front se déride, le sourire reparaît sur leurs lèvres,
leurs yeux se raniment, leur physionomie ledevient expres-
sive; et quand ils croquent un morceau de nougat ou un
marron glacé, ils prouvent que
de bons musulmans commet-
tent parfois le péché capital de
gourmandise avec autant de
plaisir et sans plus de contrition

que de mauvais catholiques.

Lorsque nous rentrâmes dans
le grand salon, il faisait nuit

noire. Trois lampes, qui y é-

taient allumées, n'y répandaient

qu'une clarté douteuse, qui
convenait on ne peut mieux à

son architecture età sa décora-

tion. Je l'examinai en détail

tandis que le général de Lamo-
ricière prenait plusieurs tasses

de café et fumait plusieurs pi-

pes avec les agas passés et fu-

turs de sa province, assis au
milieu à l'entour d'une table

ronde sous une des lampes. 11

est divisé, dans toute sa lon-

gueur, en deux parties égales,

par une double rangée de co-

lonnes de marbre blanc élé-

gamment sculptées et canne-

Bes en spirale ( es beys les fai-

saient venir d'Italie), qui sup-
portent une double rangée d'ar-

'^
>=--i. ^

cades cintrées. Tuut autour, à
hauteur d'homme , les murs
sont recouverts d'une mosaïque
de ces carreaux de faïence vernissés variés de dessins et de
couleurs, qui accusent, je crois, une origine hollandaise, et

dont les Maures et les Turcs faisaient une si grande con-
sommation. Des peintures où le blanc, le jaune, le bleu,

et le rouge dominent, ornent la partie supérieure des murs,
le plafond , les arceaux. Nulle part on ne voit à nu la

Kierre, le fer ou le bois. Les décorateurs n'ont respecté nue
) marbre des colonnes. De larges divans en damas de lame

rouge sont appliqués le long des murs. Enlin dans un angle

s'élève une espèce d'estrade recouverte d'un tapis arabe.

« A quoi servait cette estrade? demandai-je au colonel

Walsin, qui ajoutait, de vive voix, un chapitre inédit k son

intéressant ouvrage sav la Domination turque dans l'ancienne

régence d'Alger.

— C'était, me dit-il, le trône du bey, ou plutôt le siège

sur lequel il rendait la justice. Bien des arrêts de inuit.

ajoula-t-il, ont été prononcés dans cette salle sons le gou-
vernement des Turcs. Il ne se passait pas de jour qu'il n'y

fût une exécution capitale à Oran. Tous les matins, le bey
venait s'asstoir sur cette estrade. L'audience ouvtrte, les

chaouchs introduisaient en sa présence les prévenus de la

veille ; d'instruction, il n'y en avait pas plus que de défense.
En général, dèslespremièresquestions, les prévenus avouaient
leur crime, tant ils étaiuit certains d'avance du sort qui les

attendait : «Qu'on lui coupe le poing ou le pied.—Qu'on le dé-
capite.— Qu'on le biûle.— Qu'on lui ouvre le venire, qu'on
lui arrache les entrailles, et qu'on l'expose au soleil, etc.;»
l 'Is étaient les divers arrêts sommaires que rendait le bey
après de courts débats. Ces arivis s'exécutaient sur l'heure,
soit à la porte de la salle, dans la cour du palais, soit à la

porte de la ville. Jamais les condamnés ne deniaïulaieiit grâce,
ni personne n'intercédait en leur faveur. Ils marchaient â la

mortavecunsang-froid étonnant. Le consul d'Autriche quiha-
bilailOranavant l'occupation française, a élé plusieurs fois té-
moin de cesexécutiiins barbares. Un jour, il vit un voleur au-
quel on venait de coupiT une main, tremper son moignon san-
glant dan.s un vaîc rempli de poix bouillante, ramassera terre
la main coupée, l'iMivelopper dans son burnous, et l'emporler
sansmanilesterla plus légère émotion... Le bey nejugeaitpas
seulement les voleurs et les assassins; la moindre dfoobéis-

sance à ses ordres, un geste
compromettant, une parole in-
jurieuseousimplementiinpulie
un regard équivoque, étaient
dis ciimes punis du dernier
supplice. Il ne reconnaissait
d'autre loi que son caprice. Il

n'avait cependant à ses ordres
que 200 hommes inscrits sur
les contrôles de la milice. Mais
plus il faisait tombi r de tètes
plus il étuit respecté et redouté'
mieux il se voyait obéi. »

Tout en cau.^ant ainsi, nous
nous étions rapprochés, le co-
lonel Walsin et moi, de la ta-
ble autour de laquelle le gé-
néral Lamoricière continuait à
fumer, à prendre du café, et à
discuter avec ses hôtes indigè-
nes. En ce moment, leur con-
versation était très-animée
Mais, hélas! je n'en entendais
pas un seul mol. Je priai encore
le colonel Wat-in de m'en ap-
prendre au moins le sujet.

« Le général, me dit-il
traite avec les nouveau.x
agas d'importantes questions
de propriété et d'indemnité.
Il .s'efforce de leur persuader
qu'il est de leur intérêt bien
entendu de lui laisser à de
certaines conditions diverses
parcelles de terres dont il pour-
rait avoir besoin pour fonder
ses villages civils, si les Cham-
bres lui accordent les subsides
qu'il se propose de leur de-
mander. »

Le contraste pouvai'.-il èlre
plus frappant, le changement
plus complet? Le dioit avait
remplacé la force. Où régnai

l

l'ai biliaire le plus absolu, lev
lei< les plus équitables s'étaiei.!,

établies et taisaient reconnaître
leur autorité. Au tond du palais
où le représentant de l'ancien
gouvernement exerçait avec
une si impitoyable rigueur un
pouvoir SI tyrannique dans le

seul but de savourer avec plus de sécurité les honteux plai-

sirs d'une vie d'oisiveté intellectuelle et de débauches phy-
siques, le représentant de la France n'employait que les ar-
mes de la raison pour Irionipher des dernières résisLinces

de ses ennemis vaincus, qu'il accueillait avec distinction, et

auxquels il donnait plus qu'aucun de ses inférieurs l'exem-
dle de toutes les vertus pubUques et privées.

Ceux là du moins, dis-je au colonel Walsin, en lui dé-
signant du doigt les chefs a-
raues qui discutaient avec le

général Lamoricière, ceux-là
nous sont reconnaissants et
dévoués. »

Pour toute réponse il secoua
tristement la tète.

Je compris son silence. Crai-
gnant d'être indiscret, je n'in-
sistai pas; mais je me rappelai
certains passages de sa préface,
qui me laissèrent deviner sa
pensée :

n Quand on demande â un
Arabe, m'avait raconté le ma-
lin même un vieux capitaine,
s'il est l'ami des Français.
Bei «/, par ré|iée, s'empresse-
t-il de rejiondre, dans la crainte
qu'un ne le sou|i(,oiuje capable
d un antre attachement, u

« Eh bien, monsieur, me dit
le général de Lamoricière en
se Itvant, et en s'approchant
de nous, quand causerons-nous
colonisation?

— Demain, si vous en avez le

temps, général, lui répondi.—je.— i\on pâs, demain. L'aga
des Douairs vient de me char-
ger de vous inviter â une lèle

annuelle que sa tribu célèbre
demain dans la plaine du Tlelat en l'honneur du marabout
8idi-Ahd-el-Kader. C'est une fête curieuse dont je ne veux
pas vous priver. Vous pouvez y aller en toute sûreté. D'ail-

leurs je vous ferai accompagner.
Le lendemain matin, à quatre heures, je partais pour le

Tlelat.

Adoli'hk JO.VNNE.
[Lu suite à unprocliain numéro.)
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JTIœurs russes.

En Russie, où les classes in-

termédiaires dont se compose
ailleurs la bourgeoisie com-
mencent à peine à se former
dans quelques grandes villes,

la société, ou plutôt la nation

même, ne présente que deux
extrêmes, les nobles et les

serls. D'un côté, l'oisiveté et la

ricbesse ; de l'autre, le tra-

vail et la misère. D'un côté, la

possession des terres, des ca-
pitaux, des emplois, tout en-

fin, même la possession de

l'homme; de l'autre, rien, pas

même la liberté corporelle, la

possession de soi-même. Dans
cette société, où la noblesse

s'est dès longtemps faite euro-

fiéenne, en s'assimilant, par

a culture des sciences et des

arts, par les voyages et les

habitudes, aux classes élevées

des nalions étrangères, il n'y

a plus de russe que le peuple,

et c'est seulement dans le peu-
ple que l'observateur ou le

peintre peuvent retrouver les

mœurs et la physionomie na-
tionales. Les salons de Saint-

Pétersbourg sont des salons de

Paris ; rien ne manque à la res-

semblance, pas même l'usage Batelier passeur i

universel et constant de la

langue française. Il faut des-
cendre à la boutique du petit
marchand, et mieux encore à
\'isbd du paysan-serf, pour
rencontrer enlin la vieille Rus-
sie.

Ce sont donc des mœurs po-
pulaires que représentent ces
quatre dessins

, pris sur les

lieux, bien entendu, et dont
l'exactitude est parfaite. Le
batelier-passeur ressemb'e aux
marins du port de Kronstadt;
il ne fait son métier que la

moitié di l'année, du mois de
mai au mois d'octobre. Une
fois la gelée venue et l'hiver

établi, les rivières et les lacs,

loin de couper les communi-
cations et de séparer les pays
qu'ils arrosent, deviennent au
contraire autant de grandes
routes ouvertes aux traineaux,
et dont, chaque année, pen-
dant six inoif, la nature prend
à son compte la construction
et l'entretien. Mais le resie
du temps, comme les ponts en
Russie sont aussi rares que les

chaussées , l'office du bate-
lier-passeur devient tout à fait

nécessaire. Sans lui, chaque

Famille de paysans russes.

ruisseau, grossi par la fonte des neiges et ali-

menté par les pluiesdu printemps, deviendrait

une frontière infranchissable, et ferait des ri-

verains deux nalions étrangères.

Celte jeune tille aux tresses lloltantes, que
sa mère conduisait à quelque praznik, ou fête

villageoise, rendez -vous ordinaire des amou-
reux et des promis, ett devenue femnie ma-
riée et mère de famille. Elle porte le kakuch,-

nik des matrones, espèce de diadème à fond

plein, qui couvre entiérementla têleetlesche-

veux, tandis que le kokocimik des vierges reste

ouvert par le sommet. Pour faire jouerson der-

nier né aux pâles rayons d'un soleil oblique,

elle s'est assise à la porte de l'isbd que son

mari a élevée rapidement avec l'aide de ses

parents et de ses voisins, mais qu'au besoin,

seul et sans autre oufil que sa hache, il eût

construite tout entière. Des fondations au laite,

cette cabane est en bois. Murailles, toiture,

escaliers, tout se fait avec les mêmes matériaux
coupés dans la forêt voisine. Il n'entre de bri-

ques dans une isbd que pour la construction

du poêle qui chaulle toute la maison, qui est

la cuisine commune, et de plus le coucher

de toute la famille, car le paysan russe, con-
naissante peine le luxe des lits, dorU'hiversnr

son poêle et l'été sur son banc.

Dans ces cabanes, assez spacieuses d'habi-

tu le, bien distribuées et proprement tenues

(quoique les animaux domestiques en ha-

bitent le rez-de-chaussée), pénètre cependant
un véritable objet de luxe, dont l'usage gé-
néral a fait un besoin de première nécessité.

On est surpris, en Espagne, de trouver, jus-

que dans la plus sale baraque des Castilles et
Marchaad de Uié et de gâteaux.

la plus dépourvue, non-seule-
ment de meubles, mais de pain

et d'eau, une lasse d'excellent

chocolat que lui fournissent

les Amériques. On éprouve en
Russie une surprise sembla-
ble, celle de trouver toujours

dans la plus misérable isbd
,

même éloignée des villes et

des routes, une tasse d'excel-

cellent thé qui vient des extré-
milés de l'Asie. Le thé qu'un
boit en Angleterre, en Fran-
ce, dans le reste de l'Europe,

est apporté par mer; il perd,

dans ce voyage, une partie de
son arôme, et prend toujours
quelque odeur étrangère, car
il est d'une extiéme délicates-

se; au lieu que le thé bu par

les Russes a suivi cnnstamment
la voie de terre, apporté par
des caravanes. Chaque année,
au mois de juillet, cleux i trois

mille chameaux chargés de
caisses de llié bien closes, après
avoir Iranchi la grande muraille

de la Chine et traversé tout

l'immense plateau de la Haute-
Asie, arrivent à la grande
foire de Nijni-Novgorod, .•-ur

le Volga. Et de là, celle prodi-
gieuse quantité de Heurs et

de leuilles de l'arbusto aroma-

tique se répand dans loulo la

Russie, do la Baltique à la mer
Caspienne et de la mer lilan-

clie à la mer Noire.
Les Russes ne .sont pas moins

supérieurs aux autres peu-
ides pour la préparation du
thé; aucune des théières inven-
tées dans les Trois- lloyauims
et mises en usage par les blon-
des liitlics ne vaut le xoniovar
d'un paysan russe. Ch</, les

Athéniens, on allait n» /)ar/um
comme nous allons au café.

C'est dans les boutiques de par-
fumeurs que se réunissaient
les oisifs et les nouvfllishs
pour causeriiesévéneincnls de
la guerre du Pélo| onêse, ou de
la queue du thim (l'Aloi-

biade. Les Russes vont au tlié;

et si les gens titrés et riches

trouvent dans les somptueux
quartiers de l'élersbourgoude

Moscou des siihuis bien chauf-

fés et de moelhjiix div.ms pour
savourer une la.vsi' de thé jau-
ne, composé des llcurs de la

plante, en lisant l'Abeille au
Nord ou ta Gazelle de l'uUce,

rhoinme du peuple rencontre

à chaque pas de petites échop-
pes, ou des porteurs ambulants
de somocars, qui le réchauf-
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fenl et le ri'Jnuisseiil, pour doux ou trois ko[ieks, avec un

verre d« llii'i noir, meilleur à coup sûr que le vin à six sous

des barrières de Paris, et que le coco du milieu de la rue.

Le llié est le compagnon des voyages et de toutes les parties

d'î plaisir. Que l'on aille, par une belle et claire journée d'hi-

ver, bien al)rit(! sous des pBli<ses fourrées, se promener sur

les borls de laNdva, soit nour rouler du haut des montagnes

de glace avec la rapidité d une chute, soit pour regarder, au-

tour d'un hippodrome de glace tracé au centre du fli-uve, les

ourses des laineux Imltmis russes, non moins intéressantes

que celles d'Ascntt et de Chantilly, on trouve à faire une

agréable collation de thé et de petits giiti'aux. Que l'on aille,

au contraire, dans ces journées sans nuit du milieu de l'été,

alors que le soleil, descendu sous l'horizon à onze heures du

soir pour reparaître à une heure du matin, laisse un crépus-

cule égal au jour; que l'on aille, en troupe joyeuse, parcourir

les lies où toute la riche société de Saint-Pétersbourg habite

de Siimj)tU3UX chalets
;
qu'on s'étende sur l'herbe épaisse, 5

l'ombre des bouleaux, en face d'un lac tranquille, que sil-

lonnent cent barques légères, c'est encore le sotnovar qui

élève sa bouche fumante au milieu du lestin en plein vent,

et qui ralrai'diit l'été ceux qu'il réchaiilTait l'hiver. On peut

dire enfin qu'en Rijssie deux choses seulement appartiennent

en commun à l'espèce humaine, que deux choses y forment

l'égal partage du riche et du pauvre, du maître et de l'es-

clave : l'air et le thé.

I/honini<> nii iiourpniiit gris.

Voi- pa (B 167 élise

IV.

cours DE BATON.

l/état do la Noririandie était grave alors. On trouv 1

1

dans ce piys beaucoup de gentilshommes huguenots qui,

pour prendre une revanche des perséfiulions en jurées

sous le règne précédent,— alors qu'il leur fallait, aliii d'as-

sister au prêche, se cacher au fond des forêts ou d-ms

des groites que l'on inlnlre encore aujourd'hui, — levai" nt

la tête, déliaient les gentilshommes catholijues et parais-

saient ainsi disposés à devenir, de persécutés, persécu-

teurs. L'avènement au trône d'un de leurs anciens coreli-

gionnaires les enhardissait encore, et il élait à craindre que

leurs adversaires, pour les écraser, ne son;;eassenl à s'unir

aux ligueurs de la Bretagne, — de cette province où une
p'în-iée ne tombe pas sans se dWelopper avec toutes ses

conséquences, où un mouvement ne se produit pas sans se

répercuter à l'inlini.

Un important secours pouvait donc arriver de Normandie
au duc de Mercœur, donner au parti de l'Espagne une pré-

pondérance décisive, et détacher ii jamais de la France une
province que deux mariages de la duchesse Anne avaient réu-

nie an royaume.
Mais il se trouvait là un homme illustre parson renom mi-

litaire, iulluent par son caractère et sa fortune. Il .^'interposa

entre les partis, calma les hiines, ramena les m'contents, et

rétablit, entre ces provinces chancelantes, le prini:ipederu-

nité politique, comme il l'avait déjà fait pour la GuyennB
ébranlée.

Cet homne était le maréchal de Matignon, et une pareille

tàihe no pouvait être accomplie que par un pareil homme.
Le capitaine Laroqoe ne devait pas ignorer le» elïorts heu-

reux tentés, dans ce b it patriotique, par le chef de la mai-

son de Goyon : l'iiôlel du Pellevé, à Gaen, était le séjour du
lieutenant de roi du lîasse Normandie, — le seigneur de Oa-

nisy ;
— c'était à l'hôtel de Pellevé, où le capitaine Laro-

que se rendait fréquemment, où il venait de passer une
nuit, que toutes les né.îOciations tendant à la paullication île

la province, avaient été traitées et se traitaient d'ordinaire.

Deux points restent maintenant à éclaircir. Le capitaine

avait-il pour mademoiselle de Longueville un de ces atta-

chements profonds, .sérieux et réHécliis, qui peuvent mener
jusqu'au inarlag! un homme doué de toute la maturité de

l'expérience, un homme veuf, et ayant par conséquent lâté

de ce lien chirmant?
Si nous avons égard, d'un côlé, aux attraits vainqueurs de

Léonor, à sa naissance, à sa fortune, de l'autre au cmur ex-

trêmement i.illainmable du capilaine, nous répondrons af-

firmativement.

Quilles étaient, d'autre part, les dispositions de la jeune
princesse? — Nous pouvons lui donner ce litre, puisqu'elle

était, par sa mère, de la maison de Rnmbon, piii^()iii' son
père était souverain des priiicipantés ili' NiufidiAlid cl Val-n-
gin en Suisse. — L'inci lent du cavrrf.ar îles lilmiis. ou son

sauViMir s'iHait montré héros de roman, avait-il idVacé de son

C'jenr Chu les de Malignon, d.:pnis longtemps son fiancé?

Ceci est plus difficile a il-cider.

Qui peut dire les mouvcnenis de l'àme d'une jeune fille,

m)uvemenls qu'elle ignore souvent elle-même; saisir ces

demi-teintes, essentielieinent variables, qui changent avant
qu'elle ait eu le temps d'en avoir la perception? L'image
placée au fond de celle Sine est sans cesse obscurcie par une
foule d'autres images errantes. Il laut un amour bien vif—
et par conséquent bien rare— pour que cette image élin-

calle et, coimne le soleil sortant de la brume, chasse tout ce

qui lui iaisail ombre.
Or, quoique les jeunes filles alors n'eussent pas énervé

leur cœur à dos lectures qui ne laissent plus intact le plus

petit coin du sanctuaire intdlectnel, mademoiselle de Lon-
giii'ville ne pouvait guère aimer bien fort. Son cœur, sem-
blable an fruit vert qui pend à l'oranger dans la jeune saison,

n'était pas encore mûr jpmr l'amour.

Ces (iéiinilions, toutefois, nous les donnons sous bénéfice

d'inventaire, persuadé qu'on cette matière le plus savant ne
sait rien.

Historien pur et simple, nous devons dire cependant que
mademoiselle de Longueville, retirée dans ses appartements

avec sa favorite, mademoiselle Gertrude de Louvignies, ra-

mena la conversation sur son libérateur, dont elle exagéra,

non le courage,— cela élait impossible,—mais les avantages

physiques.

Or, demoiselle Gertrude, qui distinguait, nous I avons dit,

un jeune homme grand, gauche et blond, page de la suite

de M. de Longueville, .se récria.

« Le capiiame, dil-elle, était presque un barbon et por-

tait un pourpoint dont un fermier aisé de son pays, — la

Flandre, — n'eût pas voulu.
— Pour plaire, répondit ironiquement Léonor, je vois

qu'il faut avoir des couleurs, des cheveux d'un blond dou-

teux, un pourpoint bleu de ciel, avec des rubans roses : en

un mot ressembler à ce Narcisse llamand, M. Gaspard de

Dendermonde. »

Gertrude, piquée de cette réponse, qui s'attaquait à l'objet

de ses affections, reprocha à sa jeune maiiresse de saci ilier

ses anciens et meilleurs amis à un inconnu, et se mit à pleu-

rer. Léonor ne l'apaisa qu'en lui demandant pardon et en

l'accablantde caresses.

Le seniimenl qui animait mademoiselle de Longueville se

composait sans doute également de reconnaissance et d'ad-

miraliun. Quelle femme, à sa place, n'eût cru devoir un sou-

venir de vive gratitude à un sauveur tel que le capitaine La-

roqne?
Y avait-il là le germe 'd'une affection?

On peut dire que, même dans ce cas, le déli jeté par

Charles de Matignon à son rival présumé était une démar-

che inopporUine. lille ne s'explique que par la fatalité qui

pousse les amoureux à aller trop vite et trop loin, à se heur-

ter à de durs obstacles que de la patience et un coup d'œil

calme leur teraient faciement tourner.

Mais que disons-nous là? Il y aura des fous et des imbé-

ciles tant qu'il y aura des amoureux !

M Charles de Matignon s'était donc rendu à l'heure dite,

après avoir éciit la lettre que nous venons de lire, au car-

refour des Etroits. Il était seul ;—deux épées de même lon-

gueur étaient posées sur l'herbe dans un sac de velours,—et

il se promenait les bras croi'és, avec agitation et dans une

allitnde très-guerrière.

M. de Matignon élait un gentilhomme de bea :coup d'es-

prit, mais il était encore extrêmement jeune.

Le capitaine Larojue était en roule. Marchant insoucieuse-

meiità travers la forêt, el loul.intd'un piedlégtrl'épaistapisde

mousse et de gazm qui bordait l>s cotés du chemip, il pa-

raissait se livrer aux pensi'es riantes qu'inspire le commei}-

cement d'un biniu jour. Les arbres de haute futaie tordaient

leurs grosses branches sur le ciel d'un azur p.Ve, floconné

de nuages blancs. De temps à autre, le rempart de verdure

se reculait, faisant place à une clairière, et le chant du coq,

les rumeurs de la basse-cour, annonçaient le voisinage d'une

ferme invisible.

Des vache- étaient à demi cachées dans les herbes longues

et nourricières; un taureau aiguisait ses cornes à l'écorce

rugueuse des chênes, dont le feuillage, agité par la brise ma-
tioalc, rendait un majestueux murmure. Une petite fille aux

pieds nus, coilTée du classique bonnet de colon normand, se

sauvait à tontesjanibes à l'approche du voyageur, et revenait

un peu plus loin, placer sa petite tête blonde et curieuse en-

tre les branches d'un buisson.

A mesure que le capilaine avançait, la forêt prenait un ca-

ractère plus .'ombre et plus grandiose. Le capilaine voyait

s'étendre au loin l'interminable et double rideau d'un feuil-

lage épais et élevé, qui ne laissai! pénétrer qu'un jour mys-
térieux dans le chemin tout tapisse de mousse d'un vert d'é-

mcrande.
Les troncs, parfaitement droits, et régulièrement dislancés,

faisaient pen^eràcette comparaison souvent élablie entre un
intérieur de forêt et une église guthii|ue, tn montrant com-
bien elle est insuffisante. Dans les églises, c'est un ciel de

pif-rre, froid et immobile ; dans la forêt c'est le vrai ciel, avec

un nuage qui fuit, avec un oiseau qui passe ; ce sont des ar-

ceaux mobiles, des colonnes lli'xibles, qui s'inclinent sous la

biise, avec des murmures de prière et d'amour; ce sont

des ombres que le feuillage balance, découpe mobiles sur le

sol ; c'est la mousse sous les pieds, la mousse moelleuse, au

lieu de la dalle chagrine et glacée.

Dans l'église, l'amour s'élance vers un but unique ; dans

les grandsDois pleins d'ombre il vous inonde le cœur. Il ai-

me à se répandre et à s'épancher dans un hymne muet,

—

lorsque vous marchez, souriant et pensif, sous les voûtes

ombreuses, le bras enlacé à celui d'une femme aimée, —
comme jadis Ileiiri II et Diane de Poitiers, restés amants si

tendres et si fidèles pendant près de ijuarante ans, parce que
le sonv nir de leurs premières entrevues s'encadrait dans les

beaux ombrages de Dreux et de Maulevrier.

Le capitiine Laroque subit sans doute la tendre influence

de ces ombrages; car il lira de son pourpoint leganl brodé

de canetdle et le considéra d'un œil allendri. Mais il ne le

porta point à ses lèvres ; il n'en aspira point, comme la

veille, les senteurs parfumées. Le cjurs doses pensées ét.iit

cliaii:;é.

« Matignon! dit- il, ce nom est di'venu le synonyme de

drvoii.in'enl à la patrie. Matignon ! c'est depuis trente ans

riioiiime le plus utile du royaume. L'Etat doit à ses elforts la

conservation de la Normandie, et nous ii ions le récompenser
en dé'rnisant l'avenir de son fds, le rêve le plus cher d'un

père!.. Cela ne sera pas. Je rcnonciMai à Léonor, el tout le

monde ignorera ce sacrifice et ce qu'il me coûte ! »

D'Mix larmes s'échappèrent des yeux du capitaine el don-

nèrent une expression louchante à sa physionomie d'ordi-

naire giie et ouverte. Il les essuya avec le joli gant brodé de

canelille. — Il voulait confier ces deux larmes, tribut d'a-

mour cl do regret, à ce gant qu'il allait rendre à Léonor. —
Puis il le replaça, non plus dans son pourpoint, mais à son

baudrier.

Il avait à peine eu le temps de se rendre maître de son

/ émotion, lorsque des pas précipités se firent entendre der-

rière lui. Un homme essoufflé, hors d'iialeine, se jeta sur son
passage, lui embrassa les genoux et lui cria d'une voix étouf-
fée :

Il N'allez pas plus loin I!

— Encore toi! dit, en reconnaissant Laverdure, le capi-
taine impatienté.

— N'allez pas plus loin, pour l'amour du ciel! » répéla le

grison en se roulant à terre devant l'homme au pourpoint
gris, dont il serrait les jambes avec détresse.

Laisse-moi passer, » répondit celui-ci au grison, qui serra
encore (ilus fort.

Le capitaine avait peu de patience. Il dégaina et distribua,

d'un bras vigoureux, au pauvre diable une volée de coups
de plal d'é|iée.

u Ah! misérable, criail-il, — impatienté sans doute d'a-
voir été interrompu au milieu de ? es réflexions aii.ourenseg,— tiens!... tiens! il n'en faut pas le quart de cela pour
être armé chevalitr! »

Après avoir poussé des cris lamentables, Laverdure lâcha
prise et resta élendu sans mouvement.

Vous l'eussi' z cru irort ou à peu près. Cependant il se re-

leva à demi, regarda le ca[iitaine qui s'éluigiiait .ans lenir

compte de son avertissement, se fiolla les épaules et, prenant
sa course par un chemin de Iraverse, gagna le carrefaur des
Etroits.

Il y trouva M. de Matignon qui se promenait d'un air

p'us sombre que jamais.

« Monseigneur, s'éLiia-l-il en tombant à ses pieds, ne li-

rez pas ré|iée contre lui !

— Tu l'as donc vu? et il vient de lui-même s'idTrir à ma
vengeance! dit M. de Matignon, avec un sourire amer. Nous
allons voir lequel de nous deux doit po.séder Léonor! Tuesuo
brave, Laverdure. Voici lescinquante pistoles que je l'ai pro-
mises... Mais comment t'y es-lu pris pour l'amener ici? »

Cette question embarrassa le grison. Il preswnlail un dan-
ger en avouant la vérité; cependant ce pressentiment étant
très-vague, il crut pouvoir n'en pas tenir compte.

« Cela n'a pas été difficile, dit-il tn empochant les cin-
quante pistoles qui lui faisaient oublier ses preniières préoc-
cupalions de pacificateur

; je n'ai eu qu'à prononcer certain

nom...
— El quel nom? demanda vivement M. de Matignon en

déguisant avec peine son anxii'lé.

— Le nom de madame Léonor... répondit Laverdure, (,ui

commençait à remarquer l'agitation de M. de Matignon.
— El tu lui as dit?... mais parle donc ! s'écria l-il en sai-

sissant Laverdure au collet.

— Dame ! je lui ai dit... balbutia Laverdure qu'elle... l'at-

tendait ici.

— Ah! misérable! s'exclama le jeune seigneur, tu t'es

permis de souiller ce nom en le plaçant dans ta bouche !...

de compromelire sa répulalion en lui attribuant lauesenieiil

un rendez-vous!... »

Et levant ba canne, il la fit retomber plusieurs fois sur les

épaules du grison en criant : u Tiens!... tiens!! cela man-
quait à ton salaire! »

Laverdure, en criant miséricorde, se laissa tomber au mi-
lieu de la roule.

M. de Matignon le repoussa du pied avec colère et reprit

sa promenade agitée.

« Infâme coquin ! disait-il entre ses dents, j'ai envie de le

tuer tout à lait jiour avoir osé porttr alli inte à son hon-
ntur! »

Nous ne savons si Laverdure entendit cette menace ; tou-

jours esl-il qu'il resta longtemps sans mouvement, comme un
homme qui a cessé de vivre.

Ces deux corrections successives étaient, dans le fait, ex-
trêmement dures à supporter. Mais, comme les omoplatesdu
di Ole élait sujettes à de semblables accidents, as.sez pour y
être accoutumées, et comme l'halntude est une seconde na-

ture, il supporta celte d.nible rincée. Il n'était pas encore
mort; car au bout âj quelques mom nls, après avoir regardé
du coin de l'œil et en silence le jeune Charles Goyon qui
continuait sa promenade agitée, il éleva une voix lamentable:

« Monseigneur, dit-d avec un accent entrecoupé, écoulez
la voix d'un mourant. Ce iiueje vous dis n'est point pour vos
pistoles. Je vous prie de les reprendre pour payer ce que je

dois à l'auberge du Grand Monariiue à Thori^ny; vous don-
nerez le reste à Gillonne, qui est dans les cuisines de M. I«

duc, pour qu'elle fasse dire des messes pour le repos de mon
âme; mais, croyez-moi, ne tirez pas l'epée contre l'Iiomma

qui va venir! »

Celle in-istance parut étrange au j' une Matignon ; ils'ar-

rêta pour écouter.

« Croyez-moi, monseigneur, continua Laverdure, il y va

de plus que de votre vie...

— Au moins, explique-toi, demanda M. de Matignon,

quel est donc cet étranger?
— Oh !... fil le grison, en joignant les mains.
— Esi-ce qu'il n'est pas gentilliomini?
— AU! il est bien autre chose; et si vous tiriez l'épée

contre lui, ce serait pour vous... le déshonneur!!
— Quoi! dit M. de Matignon en reculant; mais pniirqim

nous ne puissions nous mesurer ensemble, qui penl-ilêlro?

à quelle condition vile appartient-il? C'est donc le bour-
reau ?

—Ah! ciel! le voilà!!» s'écria le grison, qui, soitimape do

la potence que le dernier mut du jeune seigneur pmivait

avoir évoquée, soit un de ces miracles assez rares par les-

quels la vie est subitement rendue aux mourants, se re-

trouva sur ses pieds et s'enfuit à toutes jambes.

Il revint cependant en tapinois, et assista à la scène que
nous allons décrire, caché derrière un tronc d'arbre.

Le capitaine déboucliait du grand chemin, entrait dans le

rond-pomt nommé carrefour des Etroits, et se trouvait en

face de Charles de Matignon.
E. DU MOLAV BACON.

La suite à un prochain numéro.
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peur lutter contre un extérieur peu favorable; il a

d'étudier avec opiniâtreté l'art difliuile de la bonne

Chronique mueienle.

En assistant, un soir de la semaine dernière, à la première

représentation d'une petite pièce en un aute qu'on ûonnail a

rOpéra-Cocnique, sous ce titre : le Malheur d'ctrejolie, mis

nous demandions dans quel but on joue encore aujourd liui

des petites pièces en un acte au théâtre de la rue havart. &i

c'est à la seule lin d'amuser le public, la première conduion

à remplir est que la pièce soit conçue d'une laçon divertis-

sante, cela va sans due. Si, laissant de côté ce point capital

de tout spectacle comique, on ne cherche dans ces petits ca-

nevas que des occasions d'essayer les forces de jeunes compo-

siteurs, il faut tout au moins que le musicien y trouve les si-

tuations indispensables pour y faire valoir son esprit et sou

talent, que sa jeuuesse porte plutôt vers une exubérante pro-

digalité qu'elle n'est capable de les contenir dans la juste et

froide économie que demande l'ordonnance exi^ué ue cer-

tains sujets. Ne voyant aucune de ces deux réponses à notre

question, conlirmee par les résultats, puisqu il est lort rare

que les pièces en un acte ,
qu'on donne maiijtenantà l'Opera-

Lûiuique, soient ou francbement plaisantes ou convenable-

ment musicales; nous avons lini par penser qu'il se pour-

rait bien que ces pièces n'eussent aucun but propre, si ce

n'est qu'il faut bien quelque cliose, n'importe quoi, le pre-

mier rien venu, pour commencer une soirée. Et ce troisième

point, répondant assez bien à la demande que nous nous

étions adressée à nous-mêmes, nous a rappelé certaine anec-

dote que Goldoni raconte dans ses mémoires. Chargé d e-

crire, a Venise, un drame musical pour la foire de 1 Ascen-

sion, Goldoni, avant d'exposer son ouvrage au public, voulut

le laire voir à un jUge compétent, et s'éclairer de ses con-

seils expérimentés. Il s'adressa, à cet elVet, au célèbre poeie

'kpostoioZeno. Celui-ci le reçut Irès-honnètement, et, après
' " I- '- -- J" ' .-"- .-r...„,n.-»r un seul

il a besoin tourteaux de lin et de colza, etc. Chez les dislillaieurs le ré-

d'étudier avec opiniâtreté l'art dillicile de la nonne corné- i
sidii .se donne à satiété avec un peu de foin et de paille,

die- savoiv, de ténor demi-caractère, est d'ailleurs très- Dans certaines localités on aisse le belail s abreuver dune

jolie Celle de M. Genibrel, basse chantante, qui remplissait eau imprégnée de )us de fumier. Les botes soumises à ce

e rôle d'Alidor, a un assez bon timbre, mais elle n'est pas régime sont en outre logées le plus souvent dans des étables

encore sufllsamment bien posée. MM. Legraiid, dans le lôle tiop chaudes, mal aérées et rop petites. « Dans des condi-

de Dandini et Nathan, dans celui du baron de Monlelias- lions telles, dit M. bpinelte, e poumon, qui par son peu de

cône ont eu, à part un peu d'exagération, des intenlions développement, l'élroilesse des naseaux e le peu de mouv,-

eoninues de bon aloi. En résumé, la séance a été très-satis- ment des côtes, ne peut acquérir un liant degré d activité,

f l'ai te si l'on ne considère qJe le côté des espéraucts irrité d'ailleurs par un mauvais chyle aflaibli par le défaut

dans l'avenir. Ajoutons que MM Barbut, Genibrel et Nathan d'air pur et condensé, remplit incomplètement^ ses fonctions,

sont, pour le cliant, élèves de M. Garcia ; M. Legrand, de Le

M. Banderali; et mesdemoiselles Pelit-Brière, Bouidet et

uvuir écouté la lecture du draine, sans prononcer

mot, lorsque Goldoni lui demanda son avis ; « C'est bon,

lui dit Zeuo, c'est bon pour la foire de l'Ascension. » C est

aussi ce qu'on pourrait dire de tous ces minces ouvrages qui

passent fiéqueiument au théâtre royal de l'Upéra-Comique.

Probahlemeiit même leurs auteurs se le disent d'avance :

a C est bon, ce sera assez bon pour commencer un spec-

tacle e't servir, selon l'expression tecliniijue, de iewr de ri-

deau. » La critique peut donc se dispenser d'analyser sé-

rieusement des œuvres aussi peu sérieusement laites.

Huit morceaux de musique, sans compter l'ouverture,

témoignent tous d'une complète connaissance de la science

du contrepoint; ils sont écrits facilemeut, avec clarté, avec

une bonne entente de la scène. Mais, à l'exemple de l'auteur

de la pièce, l'auteur de la musique semble sétre dit en écri-

vant ses idées mélodiques : o Ce sera assez bon pour eue

citante avant que le beau monde, qui dine tard, soit arrive

pour la.>ecjnde pièce.» fous deux évidemment peuvent laire

mieux. Ils font peut-être sagement de conserver pour un

temps plus frais leuis bonne» inspirations. M. Bazin a donc

été en quelque sorte généreux, et même piodigue, en écri-

vant pour te Malheur d'Hre Julie deux ou trois jolies roman-

ces, parliculièiemtnt celle d'isolier, et un charmant duo

d'amour entre le page et Angèle, dont le dernier mouve-

ment surtout est très-bien réussi. Mais il ne faut pas que

M. Bazin dépense ainsi son fonds dorénavant d'une manière

qui ne prouve en faveur de son talent rien qu'il n'ait déjii

prouvé. C'est sur des sujets plus importants qu'il doit exer-

cer son imagination, en se souvenant que lorsque le public

sut qu'un auteur peut faire bien, il veut qu'il lasse mieux.

Il y aurait bien aussi quelque chose a due sur la manière

dont la pièce a élé jouée. A l'exception de M. Sainte-Foy,

fort bon comique, les trois autres acteurs et actrices sont

des novices pleins de bonne volonté sans doute, et d avenir

peut-être, mais à qui, pour le moment, il n'est pas très-

prudeiit de conher exclusivement le sort d'un ouvrage nou-

veau. C-s n'est pas avec des conscrits seuls qu'on a tout

dalurd une bonne armée; et nous craignons que M. Bas-

set, par trop de conliance en ses jeunes recrues, ne les

compromette avec ses ouvrages, au lieu d'en tirer, en ha-

bile et prudent administrateur, tout le parti qu'il pourrait.

Depuis la dernière séance de la Société des Concerts du

Conservatoire, la salle des Menus-Plaisirs a été rétablie en

salle de spectacle, et rendue aux exercices d'élèves que

M Auber institua à son avènement à la direction de l'Ecole

nivale de musique Nous avons assisté dernièrement a une

de' ces intéressantes réunions, où des élèves de diverses

clas,çes de chant et de déclamation lyrique ont joué en en-

tier Cendrillon, ce charmant opéra-comique d'Eiienneet

Nicolo. Comme tout le monde, nous avons applaudi d'a-

bord à lexcellenle idée du savant directeur, et puis aux

Boins qu'on apiiorle à la mise en pratique de cette idée.

C'est en elTet un puissant moyen d'émulation pour ces ta-

lents naissants, que ces représentations complètes des meil--

ieurs ouvrages de tous les répertoires; et s'il en est parmi

eux de destinés à briller sur de plus grandes scènes, il ne

parait pas qu ils puissent trouver une occasion plus favora-

ble de se révéler. L'e.xécution de Cendrillm a élé plus re-

marquable par l'ensemble que par les détails, et les éièves-

deinoiselles s'y sont généralement montrées plus riches

d'espérances que les jeunes chanteurs. Ce n'est pas la pre-

mière fois qu'on a eu lien de faire cette observation. Made-

moiselle Bourdet, chargée du rôle de Cendrillon, est jolie, a

de la grfue et de la sensibilité naturelles; elle manque shu-

jenient un peu de force dans la voix. Celle de mademoiselle

Uouaux, qui remplissait le rôle de Clorinde, n'a pas non

plus beaucou,) île timbre, mais elle a de l'étendue et de

1 agilité. La pins belle voix des trois est, sans contredit,

c^lle de mademoiselle Pelit-Brière, qui jouait Tisbé ; vi-

brante, flexible, étendue, lorsqu'elle sera tout à fait bien

travaillée, elle nous semble appelée à de grands succès.

M. Barbot, chargé du rôle de Kamire, a beaucoup à faire

Uonaux, de madame Damoreau. Tous, pour la déclamation

lyrique, sont de la classe de M. Moreau-Sainti.

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien ne pas trop crier

au scandale si, sans autre détour, nous passons brusquement

du théâtre à l'église. C'était dimanche dernier la tète de la

Pentecôte, jour solennel, uù la musique relentitchaqueannée

en accords majestueux dans tous les temples chrétiens. Dans

la belle église Sainl-Eustache, on a exécuté cette lois la troi-

sième messe solennelle à grand orchestre de M. Nicou-Cho-

ron. C'est une œuvre consciencieusement écrite, qui fait

honneur au talent musical du compositeur, dont le nom vient

d'être cinq fois proclamé au concours qui a dernièrement eu

lieu pour les morceaux de chant populaire, sur la proposi-

tion du ministre derinstructionpublique. La troisième me; se

de M. Nicou-Choron contient des parties excellentes, entre

autres le commencement du Credo, chanté par les voix seu-

les. Nous lui reprocherons seulement quelques longueurs,

comme dans le Kyrie, et en certains passages, une instru-

mentation un peu chargée. La mélodie est généralement fa-

cile et bien conduite ; mais quelquefois elle alïecle une lorme

pins gracieuse que sévère; ce qui nous a lait supposer que tout,

dans cette œuvre, n'a pasété d'aboid conçu pour être exécuté

dans un local aussi vaste et imposant que la voiite de Saint-

Eustache. Quoi qu'il en soit de ces réllexions dune cutique

simplement relative, on n'en doit pas moins des éloges et

des encouragements aux artistes courageux et désintéressés,

qui consacrent une bonne partie de leur temps et de leur

talent à un genre de travail dont le bénétice le plus net, tous

fraisd'exéculion payés, est la seule satisfaction de leur propre

conscience. L'exéculion, dirigée par M. Dieiscb, a été par-

faite; etl'on nous a oit qu'il n'y avait eu qu'une répétition.

Puisque nous parlons de musique d'église, nous prolifé-

rons de cette occasion pour dire à nos lecteurs que nous

avons eu sous les yeux, ces jourû derniers, la grande parti-

tion gravée du Requiem hcrdique composé par M. Ziminer-

manii, et exécuté l'année passée à Saiiit-Eustache. Nous re-

grettons qu'il n'entre pas dans les attributs de noire Lhro-

nique de donner une analyse raisoiinee et développée des

œuvres, et que nous devions nous borner purement il enre-

gistrer des faits. Mais du moins nous pouvons en passant re-

commander à toutes les personnes qui sont en état de jouir

du plaisir intellectuel que procure la lecture d'une giande

partition profondément pensée et savamment écrite, de ne

pas manquer de lire celle-ci, où le senliment religieux s'al-

lie avec talent au coloris dramatique, et la sage disposition

des voix aux riches combinaisons de toutes les ressources

de l'instrumentation moderne.

Les paroisses ne sont pas toutes en état de se donner le luxe

un peu fastu ;ux de ces grands effets qui réclament le con-

cours de masses nombreuses, et dont l'exemple historique et

orthodoxe remonte au saint roi David, qui eut plus de qua-

tre mille musiciens à sa chapelle. Les proportions des édili-

ces el la situation des budgets ne sont pas les niêines dans

toutes les fabriques. Celles qui fêtent leurs saints d une ma-

nière plus modeste nous sauront peut-être gré de leur .si-

gnaler la cinquième messe solennelle de M. Dietsch, com-

posée pour trois voix d'hommes et un petit orchestre. Elle est

d'une exécution facile ; ce qui n'exclut pas l'élégance de la

forme, l'élévation de la pensée, ni rien de ce qui doit essen-

tiellement contribuer à la célébralion d'une fête solennelle.

Elle peut également être chantée avec accompagnement

d'orgue seul, par deux voix de soprano et une decoji(r'ai(o.

Georges BOUSQUET.

Revue Asrieole.

Commençons par une question qui intéresse les éleveurs

de gros bétail. Un vétérinaire distingué, M. Spinetle, vient

de publier, dans le journal vétérinaire de Belgujue, un mé-
moire fort intéressant sur la pleuro-pneumonie épizootique,

ce Iléau qui occasionne chaque année des perles immenses.

C'est en 18-2-2 qu il a été observé pour la première fois dans

la Flandre occidentale; en 18-27, dans le Brabant; en Hol-

lande en 1853, et senleinent en 1842 en Angleterre. En Al-

lemignc le doeleur Ellericli;iu.sen dit l'avoir connu depuis

v;n^i-ciiiq ans. D'autres menihies du congrès d'agronomes

allemands (séances du 21 au 28 septembre 18i3) ont signalé

son existence dans les environs de Berlin, Munich, Bonn,

dans le domaine de Senn, appartenant au roi de Wurtem-
berg, en 1838 et 1839. Les Annales vétérinaires nous le ré-

vèlent encore dans lesélahles des nourrisseurs de Londres,

de Pans, et généralement dans tontes les villes, chez le plus

grand nombre de distillateurs, qui entretiennent du gros bé-

tail pour lui fiire consommer leurs résidus.

Sur quels animaux la pleuro-pneumonie sévit-elle généra-

leminlVSur les animaux nourris à l'étable. Leur ration se

compose de foin, de paille, de racines souvent cuites, de rési-

dus des distilleries, ou de» brasseries, ou des féculeries, defè-

ves, de seigle et de petits grains cuits. Leur boisson la plus

ordinaire est chaude en hiveret toujours chargée de différen-

tes substances nutritives etslimulantes, telles que : les résidus

mentionnés, des farines, des pommes de terre cuites, des

^, traversant le poumon avec ptiiie, y éprouve facile-

ment des stases, d'où résolte l'exsudatn n de lymphe plas-

tique. Le commencement de ce phénomène morbide a sou-

vent lieu à l'insu des personnes qui soignent les bestiaux;

ce n'est que lorsque l'exsutlation détermine la pleurésie, ou

qu'elle a envahi une partie du lobe et enlUininé l'autre, que

l'animal tombe malade. »

Partie des éléments azotés, introduits en surabondance

dans le sang, ne peut être éliminée ni assimilée, et se dé-

pose dans le lissu du poumon, pendant le cours enrayé du
sang k travers cet organe.

D'après M. Spiiette les bêles bovines qu'on élève, et celles

qu'on nourrit pour en obtenir des veaux et du lait, ne reci-

vront jamais d'autre boisson que de l'eau pure, douce et à

une température d'au moins 10 degrés lléaumur. On sa gar-

dera de leur donner des alimenls riches en azote, tels que :

fèves, pois, vesces, graines de céréales, résidus de distille-

ries, d'huileries, etc., les foins de sainfoin, de luzerne, de

ticlle blanc et jaune, etc.; ou, si on leur en donne, ce .sera

toujours avec beaucoup de précaulions et jamais ii grandes

doses. Ces aliments seront réservés pour l'engraissement.

Toutes les substances qu'on délaye habitiiellement dans

la boisson serviront à préparer des mélanges avec de la

courte paille (balles), delà paille ou du foin liât hé, des raci-

nes, des tourteaux de lin, ou mieux de coiza, el environ (iO

à 7(J grammes de sel par jour et par têle de bétail. Ces mé-
langes, légèrement buinecles et ensuite fermentes, consli-

tueut une nourriture appétissante et salutaire pour le bétail.

Il est indispensable, si on fait lermenter, de reii.uer de ma-

nière à rafraîchir et à arrêter !a fermtntalion avant de don-

ner aux animaux.

Les bêtes nourries constamment à l'élable .«eront sorties

deux fois chaque jour, et, en été, on avisera à leur donner à

manger hors de l'étable et à l'ombre.

— L'agriculture anglaise olîre, en ce moment, un curieux

spectacle. Tous les esprits sont imbus des doctrines de l'au-

dacieux chimiste allemand Liebig, et c'est à qui réussira le

mieux à les appliquer. Chez ce peuple, essentiellement nova-

teur dans tout ce qui touche aux inlérêls matériels, chacun

a été séduit par le côté économique de la question de sub-

stituer des engrais artificiels au fumier. Personne ne songea

demander au gouveinement de faire les frais d'une leime

expérimentale pour mettre à l'essai des tlitories dans les-

quelles on entrevoit des chances possibles d'amélioration ; il

n'est pas de cultivateur exploitant une centaine d'hectares

qui ne veuille payer de sa personne, et d'une partie de ses

capitaux et de son sol, pour une œuvre qui peut avoir sur

les forlunes privées et sur la prospérité nationale d'incalcu-

lables résultats. Chacun a soigueusement réservé un champ

qui lui seil de creuset, et où il élabore chaque saison quel-

que combinaison nouvelle.

De l'autre côté du détroit, la grande loi du nouveau sys-

tème d'engrais peut se résumer ainsi ;

N'engraissez pas le sol avec du fumier d'étable, ni avec

un fumier quelconque qui contienne des matières organi-

ques (végétales ou animales) parmi ses principes inorgani-

ques (minéraux). Cet engrais minerai, le cultivateur doit .se

le procurer, soit en incinérant toutes les substances végéta-

les qu'il a récollées et qu'il ne peut vendre à bénéhce ou

consommer utilement sur son exploitation, spécialement en

brûlant ses pailles; soit encore en s'adressanl à un chimisie

pour obtenir, d'après l'analyse tant liu sol à amender que de

la plante qu'il se propose de cultiver, un engrais artilieiel

(entrais minéral, engrais de cendres) combine de manière à

fournir la nourriture minérale dont la plante aura besoin et

qui pourrait manquer dans le sol.

Le théorème chimique sur lequel s'appuie cette loi est

que les aliments des êtres organisés, siiécialement le cai-

bone, n'existent pas seulement dans le sol, mais également

dans l'air et que les végétaux peuvent le tirer de cette source

inépuisable en aussi grande quantité que leurs besoins l'exi-

gent L'atmosphère, at-on calculé, contient 2,800 billions

de livres de carbone. D'autre part les aliments minéraux ne

peuvent être tournis que par le sol. Donc la lerlilite d'un

sol et le pouvoir fertilisant de lliumus en particulier, dé-

pend principalement de la quantité de nourriture inorgani-

uiic contenue. A l'appui de celteopinion, Liebig elle l'e.xem-

pledes planiesaqu.itiques, qui tirent leur nourriture de I air

et de l'eau exclusivement, et aussi l'exemple des praiiies et

des forêts, qui donnent constamment îles récoltes sans qu'il

soit besoin d'engrais.
.

Voici les avantages qui résulteraient du nouveau système

d'engrais. 1" Epargne pour les cultivateurs de presque tous

les Irais de transport de fumier sur les champs, le poids

d'un engrais minéral pouvant s'évaluer à environ deux et

demi pour cent de celui du luinier détable. 2» Sur un champ

engraissé de la sorte la végétation ne peut soull'rir matériel-

lement du manque de pluie. 3" La paille ivsle pour la vente

etl'on peut se uis|icnser de la plus grande partie du capital

vivant dont l'entretien donne rarement un produit net.

4" On n'a plus ii .s'occuper du mode le plus avantageux d as-

solement, le même champ pouvant donner la même récolte

sans interruption.
. „ „ ,

Ce brillant résultat sera- t-il jamais alteinl? H ne le serait

nue pour une faible partie, que sa recherche vaut la peine

d'être tentée. Suivons donc avec intérêt les travaux des cul-

tivateurs anglais qui ont en main les capiUux nécessaires
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pour les expérimentations, et tenons-nous prêts à entrer

Uans cette voie, mais seulement après qu ils 1 auront large-

ment ouverte et suffisamment aplanie. Dans I agriculture,

il Y a moins d'inconvénient que dans 1 industrie et le com-

merce à n'arriver que les derniers. En attendant, conti-

nuons à nous fixer à l'emploi des fumiers, (|ue nous ne sa-

vons pas même encore obtenir en abondance et à un minime

prix de revient. Les bons eiïels du lumicr sont le résultat

d'une longue expérience, et ne peuvent céder la place qu ù

d'autres faits qui seraient aussi le résultat de 1 expérience.

Quand il sera bien constaté que le même sol, traite précé-

demment avec le lumier d'élable, peut donner, pendan une

lomiue suite d'années, des résultats égaux avec le système

d'engrais minéral, on aura là un fait de nature à détermi-

ner les convictions. • • „.

Dans l'intérêt des quelques cultivateurs français quisuivcnt

à dislance et prudemment le mouvement révolutionnaire de

l'a'Ticulture anglaise, etcommenccnt à l'aire usage des engrais

artiliciels, nous signalerons quelques-unes des Iraudes qui

se pratiquent sur les plus usités de ces produits.

Ainsi, par exemple, la substance qui se vend dans le com-

merce sous le nom desurpbos-

pliate de cbaux doit contenir

régulièrement 35 à iO parties

de bi-pliosphate de chaux, 20 à

25 de sulfate de chaux, 20 par-

ties de matières animales, et

20 parties d'eau. Elle est d'un

prix assez coûteux. On la so

sidérable. L'acheteur qui croit avoir acquis un engr

gique, abondant en ammoniaque et en gypse, se trouve n'avoir

en réalité qu'un mélange de suie et de cendres dont le con-

stituant principal est une poudre quarlzeuse.

Les expériences sur les engrais artiliciels auront tout au

moins pour résultat d'inspirer au cultivateur un vif désir de

s'instruire et d'aborder l'élude élémentaire des sciences dont

il s'était jusque-là tenu éloigné. Nous arriverons par là à la

culture éclairée, comme nous sommes déjà arrivés à une in-

dustrie manufacturière savante. Pour diriger les grandes

usines d'aujourd'hui, il ne faut rien moins qu'un élève de

l'école des mines ou un ingénieur civil.

— Les deux charrues le plus généralement adoptées pour

labourer les terrains en pente dans le sens perpendiculaire

à la pente et en versant toujours du même coté, sont :

1" La charrue tourne-oreille perfectionnée de MM. Allier

et Delahaye de Gap. Elle n'a qu'un soc, un contre, un ver-

phislique en donnant 6i parties

de sulfate de chaux (qui coûte

environ 1 franc 50 cenlimes la

tonne), et en ne donnant que

ii parties de surphosphate de

chaux.

Le chimiste anglais conseille

aux cultivateurs de fabriquer

eux-mèmes ce produit, ce qui

n'exige que de l'acide sulfu-

rique et des os. S'ils n'ont pas

de vaisseau favorable pour

opérer la dissolulion des os, il

leur indique un procédé en-

core plus facile. « Prenez 8

hectolitres d'os broyés, riiélan-

gez-les avec 1(i hectolitres de

cette terre qu'on qualifie cen-

dres tourbeuses ou pyriteuses

d'un brun de brique, et for-

mez un tas. Eu quelques jours,

il commfnce à chaulTer vi-

vement, et cela dure environ

dix jours. Vous ouvrez alors,

et c'est à peine si vous pouvez

découvrir un fragment d'os.

Le tout est réduit en une belle

poudre do couleur grise avec

des tons rouges. Le peu de dé-

bris d'os qui existe encore est

exactement d;ins le même état

que s'il avait subi l'action de

1 acide sulfurique. Cette sub-

stance, employée sur une ré-

colle de turneps, comme s'em-

ploie le surphosphate du com-
merce, donne exactement le

mêmerésultat.u Celase conçoit:

le surphosphate de chaux se

prépare en traitant les os par

l'acide sulfurique, lequel en-

lève à l'acide phosplioriqueune

certaine quantitéde chaux.Dans

la combinaison qui reste de

chaux et d'acide phospliorique,

celui-ci est dès lors en excès,

et l'on a un nouveau sel que les

chimistes qualifient surphos-

phate de chaux. Cependant, la

portion de chaux qui s'est

combinée avec l'acide sulfuri-

que a formé un sulfate de chaux,

ce qui explique la présence or-

dinaire d'une certaine quantité

de ce dernier sel dans le sur-

phosphate du commerce.
Le sel de Glauber (sulfate

de soude), à cause de son bon

marché, est employé souvent pour sophistiquer d'autres sub-

stances, par exemple le sulfate d'ammoniaque, le carbonate

d'ammoniaque, le sel ammoniaque, le nilrale de soude et le

nitralede potasse, qui se vendent trois, quatre et jusqu'à neiil

foisplus cher que lui.Un de mes amis aanalysé une substance

vendue pour du sulfate d'ammoniaque, qui contenait jusqu'à

un quart de sel de Glauber.

Le guano vendu pour guano du Pérou est souvent iiiélaiigé

de guano africain, qui lui est inférieur. Une suphislic;ili<iii

plus coupable consiste à l'altérer avec certaines hulistiuices

terreuses. On cite tel guano de tivh.iuiU' qui à l'analyse

a donné moitié de chaux et seul m. 'ni <l: " ' i,mr cent d'a-

cide phospliorique, la seule sii1i^i:mi(v mi il.ililement eflicaco

dans ce genre d'engrais; et ci' nillaiicux pi. »luit avait tous

les caractères extérieurs, coiiIimh et odinir, d'un guano véri-

table. Le'guano africain, celui d'Iiliaboe, se ^^plli^li. pie très-

bien avec les résidus des peaiu>icrs. Dans la )ioudre d'os,

on introduit des coquilles d'Iiiiilres pib'rs, et les résidus des

savonneries. Des sulfates de < li.iiix, léNiilus de qiieKiues fa-

briques, contiennent tant d'eau qu'ils n'ont plus comme en-

grais qu'une elficacité tics-douleuse.

; dos à d"S, de M. Valo

Charrue Bussière. — T'roject

B. Les do t gorgc!
.• corps do la cliarru-. , _

F, l'altcs en ter iiui le supfiOftent. — G. La;

îs dans le levier K. — K. Levier qui s'abaissi

deux crans du levier et lorsqu'il est

isul.do le cliquet et le levier. — P. 1

1 lise le régulaleur. — T. Talon pli

se. — M. Les deux coi

igulateur. — Q. La chi

lu Diilieu du sep.

— D. Partie du versoir double. — E. Bout

us. — I. Pivot sur lequel to'

n ^eut dégager ou £

— N. Deux chaînes

tirage. — R. Lts deux Irirgl

soir Qmni\ on est arrivé au bout du sillon, on change le

tout de côté, ce qui entraîne une forte dépense de temps.

'>"
l 'araire dos-à-dos de M. Valcour, laquelle araire a pris

également naissance dans nos départements des Alpes, et a

deux contres, deux socs et deux versoirs lixes.

Ici l'araire est vue du côté de terre. On ne voit point les

deux versoirs, mais seulement la planche qui remplit tout

l'intervalle entre l'âge et le sep, comme dans les charrues

anglaises. Si l'on ote les manchons E, on verra que celte

araire est exactement favant de deux araires Dombasie (mais

dont l'une ictte la terre à droite et l'autre à gauche) qui sont

mises dos à dos sur une inêiiie ligne. La seule vue du dessin

montre qu'on ne retouriie iiimais cet instrument; il maiel

comme la navette d'un lis

jiiniai

.eraiid. Arriv au bout du sillon,

„„anête les chevaux, on tire la clavette, alors la volée 1

abandonne le régulateur 11 ; on fait relourner les chevaux,

et on fixe la volée I au second régulateur 11 .

Il va encore perte de beaucoup de temps. L instrument

est niisant, le prix est élavé et les réparations difficiles ;
ce-

pendant les conditions d'un bon labour sont remplies

A ces deux charrues nous préférons la charrue ISussten',

s'établir à un prix assez modique et se léparer facilement.

Je l'ai vue mai cher avec succès dans les ttiiains les plus dif-

ficiles .
, , . .

Le corps de la charrue se compose de deux socs, qui sont

fixés ainsi que leurs gorges, auxquelles se raccorde un ver-

soir mobile à deux ailes, qui présente de lui-Œéme, à la

bande à renverser, son aile droite ou son aile gauche, selon

le foc qui fonctionne pour le moment.

Au-dessus de ce corps de charrue pivote 1 âge, de ma-

nière qu'an ivé au bout les chevaux n'ont qu'à effectuer la

tournée comme pour une charrue ordinaire. La tête de fage

qui était en avant du soc C vient se placer, sans le moindre

eflort en avant du soc C, et le laboureur n a pas même

à quitter un instant les mancherons pour se trouver en

mes-ure de recommencer un nouveau Hllon, où la bande

se irouveia versée du même coté.

Lage porte deux coutres;

une chainelte, qui vient se rat-

tacher à l'un des mancherons,
permet au laboureur de rele-

ver chaque contre à son tour

lorsqu'il cesse d'être appelé à

lonctionner.

L'âge est rendu fixe sur le

corps de charrue, au moyen de

deux crochets aiticulés, dont

l'un dépasse l'autre en lon-

gueur, et de deux mortaises

pratiquées sur la parlie supé-

rieure et horizontale du corps

de charrue. Le crochet le plus

long sert de levier : il est en-

taillé de deux crans dans les-

quels, lorsqu'on l'a dressé,

vient s'adapter un cliquet in-

cliné à contresens du tirage.

Le laboureur veut-il rendre à

Page sa liberté, il lui suffit d'a-

baisser le levier, ce qui dé-

gage le cliquet des deux crans.

Le levier et l'autre crochet ar- .

ticulé (tous deux sont rendus

solidaires par une liaverte)

se trouvent, par le fait de leur

abaissement, sorlis-d«s mor-
taises, et l'âge est alors indé-

pendant du corps de charrue ;

rien ne s'oiqioie à ce qu'il pi-

vote avec la plus grande faci-

lité.

Le dessin suffit pour faire

comprendre comment celte

charrue se règle au moyen
d'une vis de pression pour la

hauteur, et pour sa largeur au

moyen de deux arcs de cercle

mobiles et rendus solidaires

par deux longues tringles.

M. Bus'-ière est un simple

ouvrier, mais doué d'une sa-

gacité rare et d'un esprit in-

ventif qui suffirait à faire la

fortune etia célrbritéd'un chef

d'une vaste usine. Elevé à une

école d'arts et métiers, celle

d'Avignon, je crois , il eut

l'honneur, bien jeune encore,

d'être choisi, par le savant ingé-

nieur M. Séguin, pour exécu-

ter le modèle du premier pont

suspendu. Diverses circonstan-

ces lui firent abandonner la

carrière si heureusement com-
mencée, et le porlèrentvers la

construction d'instruments ara-

toires. Le moment favorable

n'était point encore venu pour

ce genre d'opérations. Après

avoir mangé, dans une société

malheureuse, un petit palri-

moine à travailler infruclueu-

sement à sou propre compte,

l'habile mécanicien en fut réduit à travailhr pour le compte

d'autrui. Ses belles années se sont écoulées en Sardaigne,

pays auquel il a rendu d'iiiipi>rl:iiits services dans son hum-

ble et obscure position. Aiiiouid'hui, il conduit la forge de

Gri"iKin. Tous les élèves do l'Institut sontlà pour allesters'il

est '"possible de rencontrer un homme plus modeste et moins

cupide. Ses idées sont au service de tout le monde, aussi

bien du chef qui les réclame en vertu des appoinleinenls

comptés, que de l'élève curieux de s'instruire et qui l'inter-

roge. N'ayez peur qu'il si.u-e à prendre un brevet d'inven-

lion; il appellerait temps perdu le temps employé à battre

monnaie avec ses idées. «La vie est trop courte, répet_e.-t-il,

pour se faire niarchand ; inventons, inventons. » Et l'infati-

gable inveiileur est reconnaissant envers la forge de Gri-

gnon; car si la forge de Grignon ne fait pas sa fortune, elle

luilouniit mieux que cela : elle lui fournit des matériaux et

l'occasion de mettre ses idées au jour, de leur donner nu

corps, de satisfaire sa passion de créer. Je voudrais être

millionnaire ; je meltrais dix forges au servioo désintéressé

du brave Bussicie, et par conséquent de riuimanilé.

Saini-Gkrmaix LEDUC,

— J. Deu:

l'âge. — L." Cliquet qu
— O. Traverse qi

^^^ ^ gulateur. — S. Crochi

A récheÙe de 0,03 centimètres pour 1 mètre.)
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Compte rendu de l'Académie deet

Seieiiceii.

Sciences naturelles et Physique du (;lol)e.

Résumé d'un travail d'ensemble sur l'organisation, la clas-

sification et le déceUijipcmeut des échinodermes dans la série

des terrains, par M. Agassiz, — Ce mémoire est le résultat

d'études coiiiiiieiicées et continuées avec persévérance par

l'auteur depuis onze ans. Il a eu l'avantage de pouvoir visi-

ter toutes les grandes collections de l'Europe, et en particu-

lier celle du Muséum de Paris. L'organisation de ces ani-

maux, connus vulgairement sous le nom d'oursins, étoiles

de mer, etc., est beaucoup plus compli(|uée qu'on ne le

croyait autrefois, et leur enveloppe traduit très exactement

les dilTérents détails de l'organisation intérieure. Cette cir-

constance est heureuse pour la paléontologie, ou étude des

espèces perdues que nous trouvons enlouies dans les cou-

ches du globe. Elle nous permet de distinguer les différentes

espèces d'écliiuodermes, et par suite les terrains dans les-

quels elles se trouvent.

Malgré la diversité de leurs formes extérieures, ces ani-

maux présentent une analogie de structure très-remarquable.

Aussi les étoiles de mer sont pour ainsi dire des oursins ou-
verls et aplatis, landis que les oursins sont des étoiles de
mer contractées et renflées en forme de sphère.

Dans la série géologique des terrains, les oursins sont pos-

térieurs aux étoiles de mer, et confirment cette grande loi

qui veatque les animaux les plus imparfaits se trouvent ha-

bituellement dans les terrains les plus anciens, tandis que
ceux dont l'organisation est plus parfaite ne se monirent que
dans les couches du globe les plu.s superficielles. On observe

le même ordre dans les poissons. Cependant on trouve quel-
quefois des groupes d êtres dans des terrains inférieurs qui
semblent avoir eu un développement plus parfait que leurs

représentants dans les faunes actuelles. Tels sont les échino-
dermes étoiles des terrains inférieurs. De même les fougères,

les lycopodiaoées et les equisétac^es des terrains houillers

sont à plusieurs égards des végélaux plus développés et plus

parfaits que les fougères vivantes des contrées tropicales.

La distribution géographique des échinodermes vivants n'a

pas encore été étudiée d une manière suffisante. Cependant
on peut déjci affirmer qu'ils occupent des espaces assez limi-

tés, et ne sont pas distribués indifféremment dans des mers
éloignées les unes des autres. Cette circonstance est d'ac-
cord avec l'importance que les géologues leur ont attribuée

pour caraclériser les terrains, et jusqu'ici il n'existe pas
d'e.xemple bien avéré d'un oursin que l'on trouverait dans
plusieurs formations séparées.

.
Rapport de M. Dumérit sur un mémoire de M. Coste ayant

pour titre .Nidi/icalion des poissons.— M. Coste a découvert
que chez les épinoches le mâle a le singulier instinct de con-
struire un nid avec des herbes ténues et des fibres végéta-
les. Le nid construit, il .sollicite les femelles pour les enga-
ger à entrer dans le nid et à y pondre leurs œufs. M. Coste
a décrit avec iiiliniment de grâce, et en .se tenant dans les

bornes delaplus rigoureuse exactitude, toutes les manœuvres
du mâle pour solliciter la femelle et dérober en même temps
les œufs à la voracité des autres épinoches. Après avoir fé-

condé ces œufs, le mâle devient le chef de la jeune famille,

qu'il guide et qu'il protège. Quelques naturalistes, M. Leooq
de Clermont, entre autres, avaient déjà entrevu les faits que
M. Coste a mis complètement hors de doute ; faits d'un inté-
rêt très-grand en histoire naturelle, parce que le mâle est en
général indifférent à tout ce qui regarde la conservation de
sa progéniture.

Remarques sur les caractères différentiels des mammifères
du sud etdunordde l'Afrique, par lU. Geoffroy Saint-Hilaire.— Les mêmes genres se retrouvent dans le nord et dans le

sud de ce grand continent, au Sénégal et au Cap. Tels sont
les girafes, les hippopotames, les antilopes. Mais lorsqu'il

a fallu décider si les espèces étaient identiques ou différen-
tes, les zoologistes se sont trouvés dans un embarras réel.

Les différences qu'ils trouvaient étaient évidentes, incontes-
tables; et cependant ces différences n'étaient pas de l'ordre
de celles qui séparent des espèces parfaitement nettes et
tranchées. M. Geoffroy en conclut que ces différences, qui
tiennent aux iniluences climalériques, ne sont pas suffisam-
ment tranchées pour autoriser les naturalistes à établir des
espèces différentes, au lieu de reconnaître en elles une même
espèce modifiée par les climats souvent fort différents qu'elle
habite. Ainsi on avait admis jadis quatre espèces de chacals;
mais en comparant directement le chacal de l'Inde avec
ceux du Sénégal et de la Grèce, M. Geoffroy avait observé
toutes les transitions imaginables entre ces prétendues es-
pèces, et en avait conclu qu'elles n'en constituent qu'une
seule.

Sur un nouveau fait de coloration de la mer dans l'océan
Atlantique, expliquée par M. Montagne. — Déjà en 184-i,
ce savant bolaniste avait fait connailre à l'Académie ses ob-
servations sur l'algue qui colore certaines parties de la mer
Uouge, et qui lui a valu son nom. Cetle fois-ci il a pu, grâce
à la complaisance de deux navigateurs, MM. Turrel et de
Freycinet, s'assurer qu'une coloration analogue observée le

3 juin 184.'), à 10 kilomètres de l'embouchure du Tage, était
due à une algue microscopique du genre Protococcus. Cette
espèce est si jietile, ([u'il faut plus de 40,000 individus pla-
cés l'un à côté de l'autre pour couvrir un espace d'un mil-
limètre carre; et cependant la surface de l'océan couverte de
cette algue, qui lui communiquait une couleur rouge de bri-
que et même rouge de s>mg, n'avait pas moins de 8 kilomè-
tres carrés. C'est une algue du mf-me genre qui colore en
rouge les neiges des Alpes et <lii Spil/.b.'rj; qm sont restées
lungleinps exposées à l'iiilbinnc dr V,\\\\\„ pi

De qiiHijues résultais obiriiiis r, I fh mu /< i^Z-n nr deVAar
par M. Cb. Martins. — Uepins (piu r,.,n sait que les glaciers
se sont étendus jadis fort au delà de leurs limites actuel-

les, et ont reinpU toutes les vallées de la Suisse, des Pyré-

nées, des Vosges, de la Forêt-Noire, de l'Ecosse, et recou-

vert d'un manteau de glace tout le nord de l'Europe, il de-

venait trèi-importiint d'étudier leurs pb.inomènes actuels.

C'est ce que M. Agassiza fait pendant ces cinq années con-

sécutives sur le glacier de l'Aar. Ses résultats sont consignés

dans un ouvrage qui vient de paraiire. MM. D. Dollus, Mar-

tins et Otz ont complété cette année quelques-uns des ré-

sultats obtenus par MM. Agassiz et Desor. Ils se sont assu-

rés que la vitesse de progression du glacier est \i même de

jour et de nuit. Du 18 au 29 août, elle a été de 173 milli-

mètres par vingt-quaire heures. Ils se sont assurés au.ssi

d'une manière tigoureuse que la surface du glacier marche
plus rapidement que les parties de la masse qui sont plus

rapprochées du soi, observation qui pourra jeter quelque jour

sur les explicalions que l'on a cherché à donner des causes

de la pro.^ression. Ces messieurs ont en outre vérifié et

constaté un résultat fort singulier, signalé déjà par M. Desor,

savoir que les petits glaciers à forte pente ont une progres-

sion moins rapide que les grands glaciers à faible pente. Ce
résultat, inexplicable dans toutes les théories actuellement

admises sur la progression des corps graves, montre qu'il faut

encore multiplier les expériences et les observations avant

d'oser hasarder une théorie sur la marche des glaciers.

Sur les traces d'un ancien glacier aux environs de Lure
{Haute -Saône], par M. Virlet. — Depuis cinq à six ans, les

travaux de MM. Leblanc, llogard, Jlenoir et Ed. Collombont
prouvé qu'il y avait autrefois des glaciers dans les Vosges,

dont les traces se retrouvent dans les vallées qui aboutissent

à leurs sommets les plus élevés. M. Collomb a résumé tout

ce que nous savons sur ceux du versant oriental de la chaîne

dans un ouvrage spécial sur ce sujet. M. Virlet a découvert

une ancienne moraine près de Lure ; ces anciens glaciers

des Vosges, contemporains de ceux qui s'étendaient depuis

les Alpes jusqu'au Jura sont d'autant plus intéressants qu'il

n'existe plus de glaciers dans les Vosges. Leurs traces sont

encore plus évidentes, plus incontestables que celles laissées

parles anciens glaciers des Alpes, dont les dimensions gi-

gantesques confondent l'imagination. Mais les anciens gla-

ciers des Vosges étaient de la grandeur de ceux de Grindel-

wald et de Cbamonix, et les moraines qu'ils ont laissées com-
me témoins de leur séjour sont identiques à celles de ces

glaciers. M. Ed. Collomb a pu, en se guidant sur ces morai-

nes, reconstruire l'ancien glacier, qui se terminait à Wes-
serling près de Mulhouse, et la célèbre manufacture de ce

nom est bâiie sur la moraine terminale du glacier. L'indus-

irie a même souvent utilisé ces digues naturelles pour des

retenues ou des chutes d'eau.

PATRIA. — Dans la séanee de l'Académie des sciences

du 17 mai, M. Arago, sectéiaire perpétuel, a présenté l'ou-

vrage qui a pour titre Pa/na, en accompagnant l'annonce de

cet hommage des auteurs et des éditeurs à la savante com-
pagnie de quelques explications dont l'objet était de faire

ressortir l'utilité et la grandeur de ce beau travail, destiné à

faire connaîlre la France sous tous ses aspects, à satisfaire à

tous les genres de recherche et dé curiosité dont la patrie

peut être le sujet. M. Arago avait déjà apprécié de la même
manière un autre livre publié par une partie des auteurs de

Vatria, et par les mêmes éditeurs, le Million de faits, dont

l'immense succès a depuis justifié les éloges de l'illustre se-

crétaire perpétuel. Patria, qui est le Million de faits relatifs

à la France, en obtenant la même approbation, a droit à la

même faveur de la part du public français, initié d'une ma-
nière complète, par ce grand travail, à tout ce qui enseigne

à connaître, à respecter et à chérir notre pays.

BiiUetln biStlioi^rwpliiiiue.

Réforme postale, 1847; par M. C.-A. Pruneau, brocli. in-4°.

-— Paris, 1847. Wittersheim.

La Réforme postale en France; par M. B.iRiLLON, membre du
conseil municipal de Lyon, membre corres[)0ndant de la

société de statistique de Marseille. 1 vol. grand in-S". —
Lyon, 1847. Boilel.

Une des choses qui doivent le plus frapper les étrangers qui

étudient ce qui se passe en France, c'est assurément l'incouce-

vahle résistance qu'y rencontrent les projets de réforme les plus

lUiles, même quand ils sont demandés, provoqués par les vœux
unanimes du pays et des pouvoirs publics. On discute des an-

nées entières une chose sur laquelle tout le monde est du même
avis, et on ne passe jamais à l'application.

C'est l'hisioire de la réforme postale, sur laquelle tout le

monde est d'accord, et qui pourlanl ne se fait pas. Cet accord

se manifeste, non-seulement dans les Chambres, dans les indi-

vidus, mais encore dans les moyens d'application proposés par

ceux qui cherchent à secouerTopiuionen provoquant la réforme

par leurs écrits.

La proposition déposée en 184" par M. Glais-Bizoin a fait

éclore deux nouveaux écrits, qui tous deux tendent au même
but. Tous deux veulent la réi'onne; ils dillireut seulement sur

qiiehpics poinlsile drlail. Noos nous iiirii|Hrons .loue unique-

menl des ili^-siilciices ipn s('|i;hc'iiI ci's .inix :icili'iirs.

Li; priinicr, M. (', -A. I'iiiiumii, s'il ri':Hli[i. I |m- hi l;i\e unique,

ne (Icii.:hi.I. <|im' Unis /(nii - : .!. IllO Kilnui.. iOO kiloni. et au

delà ; iKiii; rnis Liiils, <|ni -niuiii tO. \V, et 20 c, et aux-

quels (iii ;i|niii< I Hi :. r li\i - :i iiiiv ifimpét; ce qui porterait le

prix l.oiLl ,1.' ,li:i.|iic l.-iii.-. siinjiii Kl zone, à 15, 20 et 25 c.,

taul (|ii l'Il.' or .1. |>i>sir:iil |i;i- lO ^i.iinnws en poids. Celte

somme r.|.n-.i Mlrr:iii lis ri:iis li\r~. hx li;iis pioporliounels, el,

sons l'oniic d'iiii|ic'>l. Ir hrncli' I' ili' l'i:i:il

Dans I ;i|i|ili<- .o, M. i'iiirir:iii s'( li-\,' n.nlrc l'emploi du tim-

bre (lU di'!. i'iivi'lo|M"S liniliri'i's II V \(iil, cl ;i\ci' (luelquo raison

assuivoi.'Eil. une i^i-nr iiiloliT:d.le dans ,r h-soiii do pai.iiT lim-

lllé ou loulos losoo.MMons .lo la \\y, il.uis riniposHhilllo même
ou l'on se iroiivorail d'ooiiro loulos 1rs I, os qu'on no poiniail

rompliiooiio.dnililioM proalaMo lii.iiiiir, los louros ooniinon-

céos, ahaii.loiiiioos, iv, oniuion. o,'~, oimsiilooiaioul aulaiil de

linihi'os pordus. No IraudiT.ul on pasiacil uionl sur 00 llndiro?

L'enveloppe timbrée a aus^i ses incouvomenls, outre autres ce-

lui de dépouiller la lettre de la date, qui lui est souvent utile.

Cet inconvénient a été également senti par M. Barillon, qui pro-

pose, pour y obvier, l'application sur la lettre d'un timbre vo-

lant, (pii n'empêchera pas l'administration de marquer la date

par l'eslampille oUicielle aujourd'hui en usaf;e.

Au système de trois taxes et de trois zones, M. Barillon sub-
stitue une taxe unique de 20 c., quelle que suit la distance; il ne
la mudilie qu'en considération du poids, qui eufernieraii six oa-

teiîories, de 15 à TiO grammes, de 'M à 50, de 50 à 100, de 100 a

200, de 200 à 2.")0. Au delà de 250 grammes, une lettre serait con-

sidérée comme paquet, el ne sérail plus admise.

Le système de M. Barillon est ainsi plus large. Il porte la let-

tre simple à 1S grammes; il réclame la taxe unique, plus lacile

à percevoir, mais moins juste peut-êlre, en ce qu'elle ne dégrevé

pas los petites correspondances, celles qui onl lieu aujourd'hui

dans une iiiu\etojo de 20 à 50 kilom.; enliu, il demande l'aOran-

chii m pi alablo

lo M. Barillon ne se borne pas à traiter la

quoslioii ilii Mjoiijoiit. Plus étendu que celui de M. Pruneau, qui

a reslioiiii sos ohsorvalionsà la discussion de la proposition an-

jourd'liui soiniiisi aux ÔhauibréS, il a l'ail une élude comjdéle
de l:i rpiosioHi. Iio nombreux documents rendent cet opuscule
précieux par loulos les recherches qui y sont accunmiées avec

une mélhode et nue clarté qui en rendent la lecture à la foi.s fa-

cile et altrayanlo. IJes ( uniparaisous faites entre l'organisation

des postes et leur rendement dans les autres pays rendent en-
core plus frappante l'cuormilé de la taxe Iniuçaise, si déjà elle

n'élail démontrée au lecteur par une critique approfondie du
tarif d(' 1827.

Les fails instruclits, les documents, les rapprochements cu-

rieux abondent dans le travail de M. Barillon, et si celle ques-
tion de la rebirme postale élait conleslable, ti elle avait encore

besoin d'être examinée, on ne pourrait assurément le faire avec

plus de fruit que dans cetle conscieucieuse étude. l. n.

Corrempondance.

Nous recevons la lettre suivante, que nous nous empressons
de publier :

A M, le Directeur de l'Illcstbation.

Monsieur,

L'Illusiration contient, dans son numéro du 15 mai, un compte
rendu de l'Afrique française. Je remercie l'honorable auteur de
cet article d'avoir bien voulu s'occuper de moi ; mais je regrette

qu'il n'ait pas trouvé dans mon livre un inlérél assez vif pour
l'engager à une lecture plus complète. Il se croit autorisé a dire

que l'Afrique fraticnise est une icuvre de haine, de vengeance
même contre le maréchal Bugeaud ; et il ajoute que j'ai couvert

ce livre d'un pseudonyme.
Lahaule réputalionet l'immense succès dont jouit à bon droit

votre journal m'imposent la necéssilé de répondre a une atta-

que personnelle, que je ne saurais allribuerqu'à des renseigne-

ments inexacts, el je suis persuade, monsieur, que vous voudrez

bien accueillir la simple réclamation que je conlie à votre obli-

geance, à votre impartialité.

Je n'ai pas avance un seul fait sur lequel je puisse redouter

un deineuli. Par une discrétion facile à comprendre, je n'ai pas

même publié tout ce que je savais. Il m'a suffi de prouver Tur-

gencede substituer une adminisiration prolectrice de nos inle-

lêls aux abus inséparables du gouvernomoiil mililaire.

La critique la plus loyale n'est pas iidailliblo. Si j'ai commis
des erreurs, je désirerais qu'on me los munirai. Je suis prêt à

les reconnaître, à les condamner : ce ne serait pas une faiblesse,

ce serait l'accomplissement d'un devoir.

Quant au pseudonyme sous lequel j'aurais abrité je ne sais

quelle vengeance, je' me borne à déclarer que je n'ai jamais
écrit une soûle page sans la signer du nom qui m'appartient, et

sans en accepter, au grand jour, la pleine et immédiate respon-

sabilité.

Je vous prié, monsieur, de vouloir bien agréer l'expression de
mes seutimeuls Irès-disliugues.

P. CHRISTIAN,

Ancien secrétaire parliculier du
gouverneur général de l'Algérie.

Paris, 21 mai 1841.

Nous répondrons en quelques mots à la lettre de M. Christian.

Si nous avons porté sur son livre le jugement dont il se plaint,

c'est que nous l'avons lu, et lu tout enlier. Nous n'avons |>as dit

qu'il olait une œuvre de haino el do vengeance, mais qu'il en
avait l'air; ce qui est très-dilfereut. Surloul nous u'avons pas

ajouté qu'il l'avait couvert d'un pseudonyme; nous avons rap-

pelé seulement que Christian euit le pseudonyme de Pilois.

Nous savions si bien que M. Pilois avait ecril tous ses précé-

dents ouvrages sous le nom de Christian, que nous avions con-

signé ce fait dans les colonnes de ce journal en rendanl compte
des Écrirains apoci-ypiies. de M. Querard. Notre critique n'avait

rien de personnel. Elle s'ailaquaii seulement à certains passages

de ce beau livre illustre, que nous aurions vivement désiré trou-

ver moins passionné.

A M. R., à Seltz. — Votre lellre du 15 avril, reçue le 24 mai,

n'a pu recevoir de réponse plus tôt. Le tirage s'est fait le 1S

courant. Voyez les journaux de celle semaine.

A M. J K, à Paris. — Impossible, monsieur, malgré noire

bonne volonté, de ne pas trouver la chose un peu trop i/mo-

A AI. D.. <i Valence. — Envoyez fra.

sonne chargée de cetle parlie de nolro

A />/ A'., (i Florence. — Nous rogrol

ceptor l'oohange que vous voulez bien u

Nous adressons la mémo réponse â ton

nous lairo ili's olVia's somblahlos.

A .M. .S., u Di/emi:iii Gazi'iial. — Mille rémerclménls pour
l'exoolloiil dossiii doiil nous .ivous l'ail notre prolit. Nous accep-

ric'i , monsieur; la per-
roilaclion jugera.
nous do no pouvoir ac-
oiis proposer, monsieur,
s ceux qui veulent bien

qui em-
bloroiil c{igiiosirinioi'i''i pour nos loclouis. La coud i lion, coinme
vous 1,' savoz, iiioiisioiir, o'osi l'a-propos.

A mudtviic U L.. u Hrie-C.imte- Robert. — Nous le voudrions

pour vous plaire, madame; mais cela ne se peut, par des rai-

sons qu'il serait trop long de dire ici

A M. E. A-, à Btiyxnne. — Votre remarque est juste, mon
ionr, el nous y forons droit. Nous n'avons, d'ailleurs, jani.n-

d'inlo lire.

A .M. K. /'.. o Jjrest. — Mille remerclmcnls. Nous avons d,

déoril el roprosenlo celte pieuse cérémonie. Il faudrait se vi

polor.

A M. Jf. — Nous vous répondons, monsieur, par la de-

niére phrase de votre lollre.

A M. F., (I .^pl. — Hélas! monsieur, nolie admiralion i

condamneo à s'oxprinior en prose.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 207

REYIE DES NOTABILITÉS DE LIDISTRIE.

Maison Moinbro ^Jî?!
n^, pour AMEU-

OBJKTS
ET Bllo>ZES,

'i, 18 , en Ijce de la lue de larue Basse-du-Ite
paii.
Quelle que soil la renommée de la maison Monbro.

st nombri'usi'9 que soient en France cl à IVlnoger
les grandes dtm""irres qui lui doivent leur ameuble-
inenl cumplel, t'Illusiratiim roinple lanl de lectrurs

dans le monde civilisé, que la plupart nous sauront

gré de l'article que nous lui consacrons aujour-

d'hui.
Parlons d'abord de ses SALONS D'EXPOSITIOÎS,

où se rencontrent tant ie beaui meubles, tant d'ob-

jets d'art fl de beaux bronzes dans tous les genres,

que leur énuméralion complète reclamerait les di-

mensions d'un voluMiin''ui caialoiîue. Nous citerons

donc seulement »es meubles de Hku'C et de Riess-

ner, el ce que \'èhi^ni$terie moderne peut produire

de plus beau comme èl^g'iKce de ronnes, richesse

l'I goiit exquis d'ornements; — les beHes p"rce'ai'

net de f'hine et de vieux Serres, richenipnt moniees

en bronze doré ; — les gnrnituret complètes de che-

minée, dans tes dimensions et dnns les styles les plus

variés; — un Rraud nombre d'objets d'art el de

bronze:— un plus grand nombre de ce^ g' arieuses

siiperfluitês. indispensables aujourd'hui à l'ornement

des salons; — sie;;es de toute espèce et meubles or-

dmaires.eldonl Id soùi exquis explique l'empresse-

ment du monde élénanl a l'époque d^s élrennes.

Ces riches talons d'- la inai»nn Moubro représen-

tent, dans leur ensemble, h- cabinet de curiosi.és le

plus riche el le plus complet qui existe, et méritent

certainemei't 'le compter parmi les établissements

de Paris le» plus dignes de la visite des étrangers.

La maison Monbro a plus d'importance encore

dans une autre spt'Cialité qu'elle a créée : elle entre-

prend l'imeubtemeni complet ou partiel des maisons

et des hnlels même le» plus vasies. à Paris, dans les

départemenis el A Téiranger. depuis l'appartement

des maiires jusqu'au logement des gens, depuis les

meubles ordinaires jusqu'aux meubles les plus somp-

tueux. Son expérience de ce genre d'operaiions lui

permet nnn-seulemenl de dresser, d'jprés les des-

sins et les échantillons qu'elle fournil, un devis trés-

approximatif de tout ce que peut comprendre une
maison, comme tapis, i.ipi-seric, linj?rie de ubie et

de lit, sièges de loule espèce, meubles, batterie de

cuisine, literie, tentures, porcelaine, glaces, lustres,

lampes, billards, etc., etc., mais encore de livrer,

mises en place, toutes ces diverses parties d'un mo-
bilier complet, et à l'époque précise qu'elle a déler-

Six grands ateliers de fabrication distincte, instal-

lés sur une vaste echere, sont d'abord ses premiers

et principaux moyens de production : le grand mou-
vement d'alTdires qu'entraîne sa nombreuse clien-

tèle opt'^re un rt-nouvelleme ni assfz rapide pour
amoindrir l'inleièt du capital imposant que repré-

tenteni les marchandises et le ehtfTre des frais gé-

néraux. Ajoiilons rncore que, par sn haute posiiion

dans cette industrie spéciale, ! s nombrruses oi-ea-

sions de vente et d'echaot-c amiables d'objets d'art

et de meubles précieux lui arrivent chaque jour de
préférence i mute autre, et quo ses ateliers, l'h tbileté

ifé ses ouvriers, lui rendent les moyens de répara-
tion plus faciles et moins diitpcndieua. Pc tmite^ ces

causes, ot d'autres encore qm resiînt le secret de

W. MUNDIIU, il résiilt.î qu'actieianl f i proJuis;int à

meilleur marche, il est .i méiiu- de pouvoir vendre à

des prit toujours raisuniiables. reUiivemenl au mé-
rite d'exécution. Ajoutons enfin, quant fi là fourni-

ture partielle des nifubles, qup l,i maifun SI«inliro eit

parfaitement en mesure de livrer un meuble pré

-

cieux nu un objei d'^rl parf^ilemcnl enharmonie
avec ceux de l'appartement auxquels ils sont des-
tinés.

LE CASINO, où l'on a su réunir tout ce qnt peut
contribuera faire de Uonibourg un lieu de délices,
y attire chaque jour un grand nombre d'étrangers.
Rien ne manque à ce magnifique établissement,

où Ion trouve : salle de bal, salle de concerts, salon
de conversation, décorés par les premiers artistes
d'Italie; salon pour la lecture de tous les journaux,
anglais, français, etc.; vasie salle à manger, avec
table d'hôte servie à la française, a une heure et à
cinq heures; restaurant où l'on dineâ la carte; café
divan pour les fumeurs, donnant sur une belle ter-
rasse.

Jeux de trente et quarante et de roulette, depuis
tm jusqu'à onze heures du soir,

tant aux joueui

onze heu

avantage de 50 0/0 sur les'auires jeux des' bords" dii

Un" corps de mu
membres choisis p
rAlleiiiagne, se fait

I Institut de France et la haute ai«probation de
l'Acad-'mie de médecine prouvent suffisammeni l'ef-
flcacité de cetie méthode. A Paris, chez l'auteur
rue de Bagiieux, H.
M. Colombal ide l'Isère) fait plusieurs cours par-

ticuliers à l'usage des bègues.

composé de vingt-huit
•s meilleurs artistes de

par jour, le

Bains de llombonrg, £S£.
I.a ville de llomlpniirg, dont les eain minérales

ont une reputalion si ju^letnent inérilée, contient
lin grand nombre d'tiùlels, d'anjiarti-ineiils meublés
arec tout le luie et le conloriable possibles-

bal.

. l'aprés-ilinêe dans les beau-
janlins du Casino, et le soir dans la grande salle de

Le» concerts, les bals el les fêles de toute espèce
succèdent sans inlerniplKin.

d du Paris à Uonibourg par trois roule»
diCr< nies.

fRKMIERE ROUTE. VAR CHEMIN DE FER ET
BATI!.\U A VAl'EUK , EN 36 UELIIES.

10 h. do Paris i Bruielles. par chemin de fer.
8 h. 5/4 de Uruielles à Cologne, par chemin de fer.
i h. de Cologne à Bonn, par chemin de fer.
44 h. de Bonn A Mayence, par baieau ;i vapeur,

de Mayence à FrancCorl-sur-le-Mem, par

1 Hombourg,

56 h. de Paris à Hombourg

DEUXIEME nOUTR, PAR METZ, MAYENCE ET
KKANCFOln, EN 42 UËUKES 1/4.

40 h. de Paris à Mayence, par malle-poste.
4 h. de .Mayence a Francforl-sur-le-.Mein, par

chemin de fer-

4 h. t/4 de Francfort à Hombourg, par omnibus.

b. de Pari Hombourg.

TROISIÈME ROUTE. PAR STRASBOURG ET
FRANCFORT, EN 45 UEUltLS 1/4.

30 h. de Paris à Slrasbourg, par m.ille-poste.
8 h. de Strasbourg à Francfort, par chemin de

fer.

4 h. 4/4 de Francfort à Hombourg, par omnibus.

45 h. 1/4 de Paris à Hombourg-

Bains de Mer r-Mrf^^';Paris, cliez I.AUllis, édi-
teur, place do l'Iicolc-de-.Mcdecine, 4: — à Caen
clipz UUI'.AI.l.lîY.

'

Dans rniierel de ceux de nos lecteurs qui se dis-
posent à se iciidre aux ha'ns de iiici-, nous v.-iinns

le llui.lr i/n /;,/,,-,,„
: i ,

Canols et Eniliarcalions
DE PLAISANCE. - M. HÉDOUIX, conslrucleur,
quai Pelletier, K
C'tsticet habile constructeur que l'on doit les

plus elégaules embarcations qui servent, dans l'eiè
aux plaisirs de la jeunesse parisienne. Le jury de
lexposilion nalionale de IS44, en accordant à M. He-
doin une mention honorahle, a reconnu que la gi/Ice
et la finesse des formel de ses cano s n'excluent ja-
mais les coiidilions de solidité et de sûreté que leur
impose leur destination. — Nous ajouterons que
M. Hédouin ne se prévaut jamais de la vogue dont
Il jouit, et que ses prix, pour cire très-variés, n'en
sont pas moins toujours fort raisonnables.

Caries de géographie.
M. Cil. Pli:OURT, géographe du roi. _ .-«édailles
d'argent aux expositions de 1854, 1839 el 4844, —
OuaiConli, n.
A celte époque prochaine des vovages, nous pen-

sons laire quelque clinsc d'unie pour nos lecteurs
en inscrivant d.ins noire revue celle ancienne et
importanlc maison. M. Charles Picqiiel esl éditeur
propriétaire des caries el allas de Brué, de l'atlas de
Dulnur. des cartes de Lapie, du Diclimnairc geii-
graphique unireriel. Il est seul dépositaire des
caries du dépôt de la guerre, de la Société royale dé
géographie.

Il lient à l'usage des voyageurs, indépendamment
des meilleurs guides pour tous les pays, un clmix
irès-v.irié des caries françaises et étrangères les plus
rèceules el les plus estimées, collées sur toile el dans

sons de Paris; par M. GIHAULT DE StINT FAR
GEAU. Diulième édition, 4846(1,
En disant que Paris est le point culminant de la

civilisation
, nous ne nous laissons point dominer" èiroil Sentiment de nalionalilè, et p"— •'-

ulle nmole
l'aiilel

de la patrie ce qu'il y a de beau, de grand, de géné-
reux, d individuel chez les peuples étrangers; mais
trouverons-nous ailleurs, a un plus haul degré, cette
chaleur vilale, celle activité, celle fécondité inces-
sanîe.qui caractérisent noire grande capilale'Nulle
pari, les manifestations de l'inteligence ne se dé-
veloppent sous des aspects plus differenls et sous Jts
formes plus variées.
Celte appréciation, que les étrangers eux-mêmes

juslihent lous les jours par lempresseraent passionné
qu lis inonlrenl a visuer celte métropole du monde
clvlll^e, Il a rien de trop ambitieux pour rendre
coni|ile .1 un ouvrage qui nous semble résumer a lui
seul l lusioire du Pans ancien et moderne, celle des
divers quartiers où se sont passes les evenemenls les
plus remarquables el des localités qui ont ele habi-

«erses époques par des personnages célèbres

École de natation pour Dames
UAIN.S 01 ARMEll, près le pont .les Arts.
De ions leselablissemenls de ce aenre, l'école de

natation dirigée par M Ouarnier est cerlainemenl
un des mieux tenus el des mieux composés. Le ser-
vice y esl fan avrc tant d'ordie et de convenance,
lis piécaulions sont li bien prises contre toutes
chances d'areidcnls, que les mères de famille lui ont
d. puis longtemps accorde leurs préférenres.

L'inHiieiue salulaire des bains froids sur le lem-
péranieiil gênerai des Pari'iennfs e.st reconnue au-
jourd'hui parloul le corps médical sans exceplion.

Glacières parisiennes, SU

pialKi

de Ca
ban

âge, qu

1 l'l,i

X, 10 fr.

.11

ntrer i i e m
ïanla„e8 que |.

lire, eu q.,el.|M

nv.l,

le boulevard, peut
ninie nous des
procédé pour

ilejâ obtenu uu suciès
ui ne peiK manquer de s'accioilre

Ile lavis des hommes les plus et

nili'peosable aux baigneurs dans l'i

le maladie, et resle le seul traité

! matière.

chaque an-
npeienls, il

11 de santé
ompletsur

Bégaiement '>^- Parole
TRAMES Sans OPERATION; Irois-éme édition-
2 vol. l-i francs. Par M. le docteur COLO.MBAT |dè
l'Isère , chevalier de la Légion d'honneur, ele., etc.
Le grand prix de SOUO fr. décerné à l'auteur par

1 i^MU- ~,;rl,\.:

.1.. table, s„„p„n,
Ilot luiinedlatde I,

ont l'approbaliort
iienierà son cours

glaee. Les Glacii'r'S pirritn-ni
de M. Orfla. qui lésa fan eipe
public de l'Ecole de niedicine.

Le prix Iles appaieils, dont il a été vendu un
g'aud nunibre Iclé derniHr , .si de 18, 58 el 55 fr.,
selon la dimension. Expérience publique lous les
jours d.- deux a trois heures.

Les 48 (|Harliei's del*îH¥,
seul guidé véridiqiie el roniplel des étrangers et des
Parisiens dans Paris: hisloire anecdolique el bto-
grapbiqyc des tues, des palais, des hi'ilels el des mai-

ou fan
M. Giraull de Sa

déjà le Dii-liimnain

qui

eau, a qui nous devons
iniinirc ginerul de hndes les commuuel

.
a r,-ellemenl fan preuve o'un zèle el

cnce de bénédictin par la patience qu'il
ipulser l'immense bibliographie pari-
ne comporle pas moins de trois mille

En mellanl la main sur l'Histeire dei 48 quarliert
de fans, nous avons cru céder seulement à un be-
soin de eunosilé passagère, et nous nous sommes
laissé conduire agréablement jusqu'à la dernière
page .604), lanl les fans sont curieux, inléressanls,
varies, peu connus, et racontés avec esprit, finesse,
élégance, el surtout avec une imparlialilè bien rare
aujourd liui. Nous ajouterons à ce leoioignage bien
consciencieux que l'ouvrage de M. GiiauU de Saint-
l-argeau a paru en 1846, el qu'il comprend l'histoire
des fails parisiens jusqu'à cette époque.

Parfumerie Faguer,
ue Richelieu,

i^iiiji . 95; maison
'S"^'» LABOULLÉE.

i^ous n enlreprenons pas d'apprendre i nos lec-
teurs le rang élevé que la ra..ison LABOLLLEK
occupe depuis lunglemps dans la parfumerie pari-

«i''"i!''Î;-i,p°b'"
éonslalons seulement ce lait, que

«1. fAGUER, son digne successeur, fait les eHorH
les plus louables pour accroître encore cette grande
r< nommée. Il fait l'application la plus heureuse de
ses connaissances chimiques pour perfectionner ses
diverses préparations sous leur double rapport d'ex-
quise semeur el de propriétés hygiéniques. Parmi
ces nombreuses préparations que les dames élégan-
tes recherchent avec le plus d'empressement, nous
citerons d abord 1 amandine /''ayuer, pour embellir
la peau, l'adoucir el la préserver du haie et des ger-
çures. La supériorité de celte pâle de toilette est
conslalee par dix années d'expérience el de succès.
Nous recommanderons encore son eau de Cologne
perftclinnnée, ses exlrails aromatiques dont les fraî-
ches senteurs ont lanl de suavité; ses savons dvki-
fit'Sy qui lui ont mérité les témoignages les plus
llalleurs de la société d'encouragement; son oce-
tme. vinaigre de loiletle que les dames recherchent
avec empressement pour ses qualiles hygiéniques el
rafialchissanles; son pliilocome. à base de moelle do
boeuf el quinquina, pummade oiielueuse el tonique,
Irès-favorablc à la conservation de la chevelure.
La iianleric de celle maison mérite également une

mention des plus honorables; elle n* le cède à celle
d'aiicun autre établissement sous les rapports de
qualité, de suuple3>e el de coutuic, el, à celle occa-
sion, nous considérons comme un des procèdes des
Plus galaiils lie la pari de ,11. Faguer, d'avoir si
bi n réussi à con^-ilier la miidicile de ses prix aiec

confection qui ne laisse rien i de-
li- r.

(0 'oebd, S fr. SO t

AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION
.ivis nii'oRTiM l'oiR (:Er\ ou desire.\î \mm m mmm\ i.i u)LLt[Tio.\ di: ce recieil.

Un grand nombre trabonnt>s exprimant cha-
i|iie jour rinti^nlion il'ucquerir on de conipliUer
li^ur colletliiin, el plu'iiiMirs élaiil retenus par
la consitlérolion du prix, les éditeurs; se font

un devoir de les avertir que celte collection

ne tardera pas à *tre épuisée, el qu'à partir

du 1" sepiemhre prochain, les numéros, ainsi

que les volumes des quatre premières an-
nées, linissanl au !>:' mars 4817, setoni portés
il un prit plus élevé que le prix de l'année cou-
rante.

Jusqu'au 1 " septembre, les prix actuels seront
maintenus ainsi qu'il suit :

Chaque numéro "Scenl.

Chaque volume broché avec Mire,
table des matières el couvert, gravée 4G fr.

Chaque volume relié, reliure spé-
ciale 21 fr.

Les huit volumes composant la col-
lection jusqu'au I" mars 4847 428 fr.

Les huit volumes reliés KiS fr.

Afin de donner la préférence aux abonnes
actuels ou aux personnes qui le deviendront
pour l'année i'ouraiile(ni.irs 1847 à mars IMIS),
les éditeurs consentiriint a accorder des facililes
de payement à ceux dont les demandes com-
prendront a» moins la valeur de deux volumes,
it dont le montant pourra être réglé ainsi qu'il
suit !

brochés d



208 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

« 11 y a dans (iuo1i|ucr langues, dit nn de nos confrères de

Londres, ccriains mois qni, prononrfsàde certains moments,

aeiBsenlconinM-. di'S talismans, et, outrant les éclvsesdurwur

humain en laissail iiliapper m torrent, d'àmutions.i' Si la

phrase est mauvaise, la traduction a le mérite d'être exacle.

« Parlez au Suisse exilé de sa montagne naUile, coninuie

le même journal, — le l'ictorial Times, puisqu'il laut 1 aii-

CoBsnck, le vainqueur du Derby en 1949.

peler par son nom, — à l'Allemand de sa patrie, à l'Italien

de sa maîtresse absente, au Français du fondateur de la gloire

militaire de sa nation, Napoléon, etvouséveillezleurs senti-

ments endormis, vous leur imprimez une activité violente,

car vous aveztouclié une corde (pli vibre jusqu'au fond de

leur cœur. Les Anglais sont moins susceptibles d'éprouver de

pareilles émotions ; ils ont trop de bon sens pour avoir beau-

coup de sensibilité; their common sensé is too strong for their

smsibility. Un éclair d'orgueil ou de joie illuminera parfois

leurs traits lorsqu'ils entendront un orateur célébrer avec

chaleur les exploits de leurs héros et les grands talent;» de

leurs hommes d'Ktat, et lorsque des étrangers les compli-

menteront sur leurs victoires et leurs entreprises; mais il

n'est qu'un petit nombre, — un très-petit nombre, — de

rTn-nM^tV^"-}-^

mois qui produisent sur leurs passions l'effet de Vouvre-tot,

sésame Le Derby est un de ces charmes mystiques. Pronon-

cez-le etlciir.<yeuxéiin-,!llorit de joie, leur pouls bat d'es-

pérance, une foule innoiubiable d'émotions contraires fait

palpiter 'leur cu;ur. Ce mot renferme cent sources du plaisir

le plus vif et des peines les plus intenses. Convenablement

intorprété il signilie : gain énorme, noble divertissement,

émotion délicieuse, partie de campagne, magnifique specta-

cle, gaieté, exercice, beauté, Champagne, malheur, perle,

ruine et désespoir... »

Le Derby n'a pas manqué cette année de produire son el-

IVt accoutumé, et cet effet a été d'autant plus grand que pour

la première fois les habitants de Londres ont pu se rendre à

Epsom en chemin de fer. On estime à plus de quarante mille

les voyageurs que le South-Eastern et le Soulh-\\'eslern ont

transportés dans la journée. On se hattail aux portes des em-

barcadères et aux portières des voitures. On se disputait à

coups depoingetàcoupsdecannes les billets et les places. Ce-

pendant toutes les routes de terre étaient, comme les autres

années, littéralement couvertes de voitures, de chevaux et

de piétons. La Bourse elle-même était complètement déserte.

Jl est vrai que les joueurs avaient ce jour-là de plus belles

parties à jouer sur le turfque dans la Cité. Enfin, sur la pro-

position d'un de ses membres, lord George Benlinck, le par-

lement, qui, dit-on, abrège ses séances pour aller entendre

chanter Jenny Lind au théfilrc de la Reine, avait décidé que

le j'tur du derby serait considéré cette année comme un jour

de fêle.

VIHuslralion ne pouvait pas passer sous silence un évé-

nement d'une telle importance. H y a deux années, dans

notre 11!)' numéro, nous avons raconté en détail les courses

d'Ëpsoin, et emprunté à notre autre confrère, /'/Wws(ra/ff/

London news, les vues de la route de Londres, du poteau des

paris et du champ de course. Aujourd'hui, nous nous con-

tenterons, en enregistrant le bulletin de cette mémorable

journée, the great, Ihe eventful dmj, comme disent les jour-

naux anglais, de donner le portrail du héros qui a remporté

la victoire, c'est-à-dire du cheval qui a gagné le prix. Cet

heureux et lamenx quadrupède, dont le nom passera à la

postérité et fera encore dans cent ans battre le cœur de tous

les Anglais, s'appelle Cossacli. C'est un poulain alezan de

5 ans. H n'avait couru que deux fois, au mois de juillet

dernier et au printemps, aux courses de New-Market. 11 a fait

gagner 20,000 livres sterling (500,000 francs) à M. Pediey,

son propriétaire.

Les courses d'Epsom ont duré trois jours. Elles ont eu lieu

le mardi, le jeudi et le vendredi (18, 20 et 21 mai). Nous
donnons seulement le résultat de la course dn Derby (le

jeudi), qui avait attiré une aUluencesi considérable et inter-

rompu le cours des affaires de l'État.

DERBT-STAKES.

L'entrée était de îiO souverains pour chevaux de trois ans.
Le second devait recevoir 100 souverains sur les entrées; le

gagnant payer la même somme pour défrayer les dépenses
de la police des courses. La valeur des entrées s'élevait à
5,250 livres sterling. 52 chevaux ont couru.

Cossaclc, à M. Pediey, est arrivé le premier;
U'ar-Eaiile, à M. Bouverie, le deuxième;
Van-Tromii, à lord Eglinlon, le troisième.

La distance, de un mille et di^nii, a été parcourue en deux
minutes cinquante-deux secondes. La course a été débattue.
M'ar-Eafile est arrivé près du but, au niveau de l'épaule de
Cossuclc; mais I a»- Tromp s'est laissé distancer en Unissant.

Au départ, les paris étaient de cinq pour un contre Cossack,
de vingt-cinq pour un contre War-Eatjle, et de sept pour un
contre i'an-Tromp.

Le vainqueur du Derby pour 1847, l'immortel Costack,
était monte par M. Hetman Platoff.

Bibliotliètiue de campagne (1).

LajoUe collection qui parait depuis plusd'un an sous le titre

de Bibliothèque Cazin, nom emprunté, à cause du format,

d'une collection très-recherchée des bibliophiles, et princi-

palement consacrée aux poésies du dix-huitième siècle, de-

vrait s'appeler aussi /J»6!ii'(/ic(/uc de Camparjne,s,i\a de mieux

indiquer sa destinaliun. La Bibliothèque de C;iinpagne donc

est une colleclion des meilleurs romans anciens et moder-

nes, français et étrangers, dans un format commode et ap-

proprié, comme l'a voulu l'éditeur, aux habiludes nomades,

aux nécessiirs de la locomotion ; nn véritable livre de poche.

(|ui suit facileiiicijl le lecteur en voyage ou à la promenade ;

qui l'aijcoiiipiigiie aussi bien sous les ombrages de la lorél ou

du parc que sur la table du salon ou le meuble de la cliain-

hru à couther. La Bibliothèque de Campagne renferme déji'i

plus de cent de ces délicieux petits volumes, qui sont la fleur

de la littérature conteuse de tous les temps et de tons les

pays, mais avec une plus grande part réservée aux conteurs

français contemporains, tels que MM. Eugène Sue, Jules

Sandeau, Frédéric Soulié, Paul Lacroix, De La Vergue, mar-

quis de Vastoret, Louis Reybaud, etc. L'éditeur ne s'arrê-

tera qu'après avoir ainsi recueilli tout ce qui a paru avec

éclat en France et ailleurs, tout ce qui a survécu, dans le

passé, au caprice et à la fantaisie des coiitempoiains, tniit çp

qui a reçu en quelque sorte une consécratinii classii|iir, de-

puis l'Ariosto, qui adéjà paru, jusqu'à Ca/.olte, dont les oeu-

vres choisies vont paraître e'n un joli volume pour un franc.

(1) Cent dix volumes à 1 franc ; Paulin, édileur, rue Ui-

clielieu, 60.

Hëbus.
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Prineipalea publications de la semaine.
SCIENCES.

yipplicalioiis de la Géométrie descriptive aux ombres, à ta

perspective, à la gnomoninue et aux engrenages ; par Théo-
dore OiiviEii. Texte in-4" de 424 pajjes, avec allas iu-l" de 4
|iai;es et 58 pi. — Paris, Carilian-Gœuiy.

DEI.LES-LETTIIES.

nistoire de la Littérature hindoui et hindoustani ; par
IH. ("lARciN deTassï, professeur à l'école spéciale dos langues
orientales vivantes, memliie de Plnsliliit, olc. Tonte II, Ex-
Iraitset analyses. Un vol. in-8de 644 pages. — luiprinierie

royale; Paris, Benjamin Dupral.
1,'ouvrage aura un Iroisiètnoel dernier volume.
Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connai.ssances

les (lins indispensables. 28' livraison. Grammaire française.—
l'hilologie. ln-8 de 16 papes. Traité 56. Signé : L. Baide. —
Paris, Dulioctiet, Le Chevalier.

l'assé et Présent. Mélanges ; par Charles de Ri mcsat. 2 vol.

in-l8 formai anglais de 810 pajjes. — Paris, l-adianpo.

Carmen ; par Prospek Meiumee. In-8 de S"2 pages. — Paris,

Jlielict Lévv.
VuGenti'thonimed'aujottrd'hui; parALEXANDREDELAVEBGSF.

5 vol. iii-8 de 1000 pages. — Paris, Cadot.

MISTOIRB.

nistoire des mceurs et de ta vie privée des Français, usages,

eoulumes, institutions, physionomie de chaque époque, de-

puis l'origine de la monarchie jusqu'à nos jours, par È. i>B UL

BtDoLUEUUB.Toine 1"'. In-S. — Paris, LecuU.

JACO0Ï8 DUBOCHET.

Tiré i la presse niécaniquf de I-acbampe libcl Compignie,
rue Damiette, 1.


